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AÜÈË’ËSSEMENT DES ÉDITEURS.

------.Wo------- ..

(le volume, presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponins Méla.

Verrou y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine. dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
rait pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-
rature latine.

Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte
d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron. si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le T mité des différences et des associations
des mais grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Saturnales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu. ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponins
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages , en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes

de la collection.

(l) Le traité de Varron de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

,i AVERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot. ou peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponins Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Verrou, et celui de Pomponins Méla.
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. Q .cææææææmæææeæaaesæüææaæm
a NOTICE sur. MACBOBE’.

Macrohe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’éraditiou que ses ou-
vrages renferment, n’ont point un de l’histoire de sa
vie ni de cette de ses écrits l’objet d’un travail spé-
cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dansleurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. Micnomus, Ambrosius, Aurelius, Théodo-
ains .- tels sont les noms queporta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette Opinion :
a Quel est, dit-il , ce Théodose auquel Aviénus dé-
: die ses fablesE’Si nous en croyons Géraldi , c’est
n l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
s lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo
a dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
a ajouté par Jean, ou par Érigène, ou quelque autre,
a au traité De dif rentiis et socielatibus græri
c latinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
a nous citerons tu: passage d’un ancien interprète de
a l’Ibis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
c rannus est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. a La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parColomiès, et sous
le n° 294, on trouve l’indication suivante : Théo-
dosii (âme Avienz’) ad Macrobium Theodosium fa-
bulæ. Saxiusî et Henri Cauegietieo5 sont tacite-

l Cette notice a été publiée, pour la première lois, sous
le titre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédiquu
de feu Il. Millin (1317, l. v, p. 21-75). au" en reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Glass-ion! Jour-
nal (années me et 1820) publié a Londres par M. Valpy. J’e
la reproduis ici pour la troisième fols, avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Colmaii open, edita a J. Alb. Fabricio; Hambury.,
1709; lII-P. thpjjha lifterai-la (c. 38, p. au).

3 Dans ce traité, outre que le nom de Théodose se trouve
placé le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnates , Il y est de plus appelé. mulot illumine, tantôt sim-
plement Théodose.

l Onomaslicon littcrarium Christophori Sun; Mut.
cd Rhenum, I775-I303, 7 vol. in-e°, L i, p. 47s.

5 Dissertatio de amie et stylo dirimé.

I tCIl ODE.

meut contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , ale fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthl dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Oniracrilique,
mot qui serait formé de tous; (songe), et de tapirent
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-
liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé , tantôt Ornicen-
sis, et tantôt Omicsis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: ava. menin. svmucn. vs. v. c. ENFIN-
BABAM. van. DIV. MEVM. BAVENNÆ. CUM. MA-

cnomo. norme. comme. Le manuscrit de
Saint-Maximiu portait encore un antre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : uscnomr.
Annuels. SlGEIINL DE. SOM’YTO. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, ou trouva un Macrobius. L’inquisiteur
« jugea que cet effroyable nom , Macrobii Safurna-
u lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
n mand hérétique 3. n

Il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom dela patrie de l’auteur. Serait-ce
Sicca, ville de Numidie, dont Salluste4 appelle les
habitants Siccenses P Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sicca Fenert’a, et Salin, simplement Ve-
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos , ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre , par Sicetinl, ue Macrobe se-
raitinatif de cette ile de la mer ée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponins Mela Sicynus, et Pline Syd-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gasp. Barthii, adversaria et emmuriez; nommai"
lue, in-l’ol, I. xxxlx, c. la.
’ 3 Diptyeon Leodienu, et in illud commentarium a En.

P. Willhemio, Soc. Jet, Leodù’, loco; ln-l’ol. Appendix,

p. é. .’ Histoire du Calvinisme et cette du Papisme mis en pa-
rallèle; Rotterdam, 1633, in-t’, t. I, p. 07.

i Dr hello Jugurlliino.



                                                                     

3 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague z car, malgré tous les efiorts que
i’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula t, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mémc : n Nos sub allo ortos cœlo, latinæ linguæ
n venu non adjuvat" . petitum, lmpetratumque
n volumus, æqul bonique cumulant, si in nostro
- sermone nariva romani arts elegantia desidere-
en tur (Saturnal.) l. r. c. 2).D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus a prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trou vé de par-

tisans.
lll. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Théodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui , aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395 , époque de l’avénement
d’Honorius au trône, et l’an 435 , époque de. la
publication du. code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
mageste’, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxins (loco rît.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

lV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

I De Gallorum cisalpinorum Antiquitate et Discipline,
a Gaudentio Manon; Lugd Seb. Griphim, I538, me (l.
n. c. 2 .

î [gelions antique (l. xlv, c. 5).
J Ricololi Almagestum novum ; Psononiæ, 1651, ln-lol., 2 vol.
l Histoire de la littérature latine, par M. F. Sonar-111.;

Parle, 18H,4 vol. me”. (t. tv. p. :300.)

plies , est consigné’dans le code Théodosien. On y

trouve d’abord une loi de Constantin *, datée de
Sirmium, le [2 des calendes de mars de l’an
326 , adressée à un Maximianus Macrobius , sans
qualification, que la difléænœ du prénom, jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aîeul de l’auteur des Satur-

na es.
La loi 13,1iv. xvr, tit. 10, de payants (cod.

lutation), est adressée par Honorius à Macrobe ,
Vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan , l’an 400 , le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi 11,1iv. vr, tit. 28, de indulgentiis dahi-

torum, sous la date de l’année 410 , est adressée à
Macrobe , proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 I, et adressé a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præpositus sont cuba
cuti, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires, entre
autres le primicerias sacri cubiCuli, . qui avait le
titre de spectabih’s, et les chartularii sont cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de vir consuhris et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans l’Index dignilatum
de son édition d’Ammien7Marcellin 5 , fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

l Leg. ’2, lib. Il, lit. 10, De amendatione sen-arum.
I Liv. V], lit. s, de Prœpositi: sacri- cubiculi.
1 Guid. PANCInoLLus, Notaire dignitatum utriusque im-

perii; Gemme, 1623, ln-lol. ( Pars secundo, p. 57.)
l observai. Eccles., c. 21.
l Lipsiæ, I773, ln-8°.
6 Nova: lingue et auditions? romane Thesaurus, 10-.

cupletatus et mendatus ale. Matth. 688mo; Ltpdc,
I749 , t vol. in-l’ol.



                                                                     

NOTICE. SUR MACEOBE. a
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
thati fili , luce mini dilection... Vitae mini pari-
ter dulcedo et gloria. a

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et du environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu I,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens , au nombre desquels il ne veut pas, compter
Macrobe, qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth l. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de r6-
pondre a Colline, et le lit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Cuventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe, en faisant voir qu’à l”-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. « Dans
n nos saintes cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. n Ces ar-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dons les Saturnales; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les emplOyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I C. a, v. le.
î Satin-ML, l. Il, c. A.
3 Opens Theologiea H. GMT"; Landau, [679, 4 vol. in-

lol. (Commentaire sur les Evangiles, l. n , vol.0, p. la.)
a Aline". et comment, l. vanI, c. 8, colonn. 2253.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Dent omnium [abricoter ( Salamal., L vu, c. 3).
Beur optlex 0mm nm in capite lacerait. (ibid. l. id., c.
u.) Néanmoins ce expressions seraient encore naturelles
sous la plume d’un néoplatonicien de la tin du se siècle.

5 A vinification a! [ne dcfenu QI chrislianity, frein the
prophetius a! thé old Testament; Landau, I728, in-B’. On
trouve aussi une analyse assez étendue de cette lettre dans
le t. un, p. au. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
ges damnant: de l’Europc; Amsterdam, NM, ln- Il.

’ Saturnal. (l. r, c. a).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loll
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire, qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : a Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
n silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
a mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
c assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler I. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaquo
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelleea farcin du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est , je pense , par égard pour
les sentiments du souverain à’la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

VI. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion ,- 2° les Salama-
les; 3° le traité des différences et des associations
des mots grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LB SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur. patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sartions des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations, ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des Opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

l Satin-ML, l. I, c. l7. l
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon ’ , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir a, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

Barth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Saturnales, etil se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : Macrobii Th. V. C. et inl. Cam.
mentariorum tertiæ diei Salurnaliorum, liber
primas incipit. a En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
c 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que , dans les Satumales,
- il explique le sens caché de Virgile. Il ne serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
- dues; ce. qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que , tandis qu’il est annoncé à la En

. du deuxième livre des Saturnales que le lende-

. main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
a néanmoins la discussion qui commence immé-
a diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
a tatus. Remarquez d’ailleurs que , dans la diiision
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en f0rmeraient à peine un , comparés à l’étendue

a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
:vent. v Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tête des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer aussi, contre cette
même opinion , que tandis que, dans les Saturna-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commenlairc
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec ,
comme on le croit communément, le Songe deScipion.
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autresouvrages , entre autres

l Saturnal., l. I. c. I7.
3 1m, l. Il, c. l2.
l Ibid., l. id., c. 4. Historia mon philosophie a lac.

Bancxmlo; Lignite, 1766-7, a vol. me, t. n, p. 360.
t C’est le 4’ chap. de la 3’ section du liv. ix’ (t. n, p.

ses et suiv.)
t Claudiem’ open, et dirime et cant commmlarîo

Gap natrum; Francofitrl., 1050, lit-4° ( p. 7st).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon I, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commenlaire par Pla-

nude (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée’
dans la bibliothèque de Coislin, n° 35 (olim 504 )’,

.etil en existe sept dans la bibliothèque du Roi,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crus I.

C’est ici le plus mportant et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. Il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° ct 10e chapitres du liv. l
des Satumales. J’ajouterai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Decius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Præteætatus pendant les saturnales,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in.
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations

- ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, Præteætatus, Flavien, Symmaque,
Cœcina, Decius Albinus, Furia: Albinus, Eus-
tache, It’icomaqueAvienus’, Evangelus, Disnire
Haras, et Servius. Il est à remarquer que Macrobe
ne parle jamais de lui-même à l’occasion de ces réu-
nions, et ne dit nullepartqu’il yaitassisté z c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

a Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné à
q cet ouvrage. Pendant les saturnales ,i les plus dis-
a tingués d’entre les nobles de Borne se réunissaient

- chez Prætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate, Macrobe continue ainsi : a Or , si les s
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
a: importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
u leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliotheca Coisliana, ln-foi., p. 620.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n°t

ses, 1000. mon, I772, [868 (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduction de Planude). 2070. Ces manuscrits
sont des ne. 15° et w slèclæ; le n° 1000 provient de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du se chapitre du l" livre, il
paraîtrait que ce Décius est le fils d’AlbinusCœclna , l’un des

interlocuteurs des Saturneles. Poulains en fait la ramur-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au Siècle de
. Prætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence ...... c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
a aréuniesn’a été compté pour rien, etc. I. n Il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præleætatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il parait que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérôme.I : a Qu’on
u me fasse évêque de Rome, et surdechamp je
a me fais chrétien. v C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe , porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet , on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, ’il fut préfet du prétoire en
384. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien , comme on peut le voir dans Zosime a , qui,
au reste ,4 ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Grutcr , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome, dans les jardins de la villa Mattei 1°. Cette

I Salumal., l. I, c. I.
a Ibid. ibid.’
5 Epùl. au Pammach., cl.
i Code: Theodorianus, l. Il. ut dignilal. ont. Semtur.
i Codes: Thcodoeianus, un» commentario pomma

Jar. Gothojredi, edil. J. Dan. lin-llano; Lipeiæ, I736, un
vol. in-[cl. (sur la lot a, de mod. mull.)

5 L. xxvn , «une ses.
î L. xxu.
" L. Iv.
’ L. l, epial. 44-65, et l. x, epirt. 30-32.
1° Value. Agario. Pneleztalo. v. c. Pontiflei. Vesta. Pon-

liflci. Sali. Jviodecemviro. Juyurio. Tauroboliato. Cu-
mu. Neocoro. Miemfanfe. Patri. Sac-roman. Questori.
Candidate. Prælori. Urbano. Cometori. Tania. Il. Urn-

inscription était placée an-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille , l’une des
plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subten’anea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16° chapitre de son [Ile livre, sous le titre
de Cœmæterium Præteztati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
très , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maîo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque a. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelqucslambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
même il remplit, du temps de cet empereur , la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Ilfut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 i. c’est lui-mémé qui nous
l’apprend 5. Il parait , d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384 , Richomer et Cléarque étant consuls 5.
Enfin, ilfut consul avec Tatieu en 3917. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius, lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte

bric. Canular-i. Lem’lanùe. Promos. Acheta. Prrefecto.
Urbi. Prref. Præl. Il. Italie. Et. laya-ici. Cana-un Designato.
Dedicala. Kal. Feb. - Du. FI. Valentiniano. Jay. HLBL-
Eutropio. Casa. Jan. Gau’rsnu. inscriptioner antique cura
Joan. Gram. Guru, "remua. Jmtelod. I707, 4 vol. ln-
fol., p. I002, n’ 2. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prœtextatus, dans le même Recueil. p. 200.
n°2, 3, 4,p. 3I0, n°. I. et p. (sa, n’ a.)
I [toma mbtenanea, Pauli Jringhi; Rome, real. 2

vol. In fol. (t. r, p. 41 a.)
î A dur. Symmachi, oelo Orationum ineditarum

parler, invenit, viatique acclamoit Angelus Malus.
3 Leg. 25, de Cam; publico.
t Leg. 73, De Decarionibus; Modiulano, IBIS, ln-8°.
5 Epiu. l6, l. x.
* L. xuv, de Appellationibm.
l 1312m. I, I. I; Epùt. 02-4, I. n; Epist. Io-Iô, I. v.
’Euaebii. Q. Jardin. Symmacho. V. C. Quasi. Ml.

ramifiai. Majori. Camelot-i. Lucania. Et. Briltiomm.
Comili. Minis. Tertii. Promu. Mica. Fret. Urb- Cœ-
Ordinario. Oratori. Mitaine. Q. Pub. Mental. Sil"?
machin. - V. C. Pan-i. Optima.
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une inscription qui le concerne’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut i. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarishury en ces termes : a C’est ce qu’as-
u sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de l’esti-
a giis Philosophorum 3. n Et ailleurs : « Cette anec-
a dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en
u ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
« il vous plaira , fable ou histoire. Toutefois Fla-
a vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

u se é. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, deZconcert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœeina .4lbinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions t, qui le

concement 9. INicomachus Avienus était encore très-jeune W,
et se bornait ordinairement à interroger". Saxius
pense H que cet Juienus est [infus Serlus Avic-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.
Gruter rapportel3, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi.
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. svv. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des liaien-
des de mai , Gratien 1V et lilerobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Salamales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

I P. 170. n’ a.

’ l’irio. Nieomacha. Flaviano. V. C. Juanl. Præi. Pon-
tt’flc. Maiori. Consulari. Sieiliæ. Vieario. Africæ. Questori
hlm. Palaiium. 1’qu Præt. Iterum. Ces. 0rd. Historien.
Bien" ’ Q. PH"- II’ ’ S, * V. C. pro-
mero. Optima.

3 Palycratieus, sive de nugia Curiaiium et vestigiia phi-
lmplwrum, lib. vin, a Joanne assumasse; Laya.
Balav., 1639, in 8° ( l- Il, c. 20).

4 Ibid., l. v1u.c. a.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteurs payera, Lyon; [718,2 vol. ln-la (t. I,
p. 208 et suivantes).

t L29 un. de Naviculariis.

8 P. ses, n° 7
9 La première, d’après Gutlensteln, qui l’avait copiée a

Rome sur un marbre; la voici : Suivie. D. D. Manario. El.
Theodoaioi P. P. F. F. tremper. Augg. Cœcina. Deeius. Aci-
nau’m. Albinus. v. c. prier. Urbia. l’acte. A. Se. Amen.

Ornavil. Dedicaia. Pridiœ. Nanas. Novembris. Rosi. l.
Linia. Cas. Voici maintenant la seconde . recueillie sur le
même marbre par Smetius et par Boissard : - D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. Pio...4e. Trium. FA Tom. Semper. Augusta.
Cœcina. Demis. Albinua. V. C. Præfeciue. Urbi. Vice.
Sacra.indicant. devotus. numini. maies. fatigue. eiiu.(Gru-
.ter, p. 287. n° a.) On trouve encore. parmi les Interlocu-
teurs des Saturnales,’ un autre Albin: (Farine), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

" Sert, l. v1, c. 7.
" Ibid., l. I, c. 7.
n Onomastican Liliemrium, t. l. p. 478.
" P. 370, n" 3.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Évangelus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras .
Égyptien de naissance î , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la fin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien, ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-

maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième, où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût: formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le
Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnalos.
la première renfemre le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage, où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de--
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li.
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains,’ de Saturne
lui-même, de Janus , de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus , Numa et Jules-César; de la
division du jour civil , et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain à il se
termine enfin par plusieurs chapitres trèsimpor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

I Set, l. l, c. 16 et la.
’ L.r,c. 7;etl. vu. c. a
3 L. l, c. 2
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est

un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que là ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails trèsncurieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine , leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient , et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-

sivement , les saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile , considéré sous divers
rapports. Dans letroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin , concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait voxr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs. lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile ,

où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
loppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Sympostaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de .la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps, n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me r l’appelle Æsopica comicula ...... quæ ce:
aliorum pannis sucs conterait centuries. Non lo-
quitur, et siquando loquitur, græculum [aline
balbutire credos. Vossius le qualifie de bomrum
scriptorum hivernant. Mureta dit assez plai-
samment : Marroblum... ..... factitasse sondent
artem, quam picrique hoc seculofaciunl, qui lia
humant a se nihil aliènum patard, ut alicnis
æque utantur ac suis. Ange Politien eh Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

I Desiderii Ennui Optfll; Laya. Balata, I702, Il
vol. ln-iol. (Dialogue ciceronianua, rive de optima yen. re
4mm, t. up. nom.)

a ln Serrer. de Beneflciis, l. lll. ’

le défaut absolu de méthode, et le désordre camplct

qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière’modeste dont il s’exprime dans

sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propresexpressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasiusl
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent , souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cœlius Rhodiginus3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virum reconditæ
scieniiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière. *
L’éditeur de Padoue (Jet. Volpi) dit avec beaucoup
de justesse dans sa préface: Nemo fera illorum qui
stadia humanitatis cum disciplinis gravioribus
aonjungere amant, cul Macrobii scripta et grata
et explorala non sunt. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des saturnales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi l z n S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
s les et agréables; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
n Macrobe qui mérite d’être connu et lu. » Enfin,
M. Coupé, qui , dans ses Soirées littéraires 5,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
a teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

1 Diuerlah’o de plagia litlerario; Limite, i873, ln-l’

1 De Indien: rections, section in , 8 a.
’ bellone: antique, l. xlv, c. a.
t 8electa (Mini remanie exemplaria, l77l, ovol- ln-ln,

t. ni. - Traductions des modèles de latinité, "4&7! , 6 vol.
in 1-2, t. Ill

5 T. N.



                                                                     

s Nonce son menons.vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier t , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENŒS ET DES ASSOCIATIONS

DES I018 GRECS ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,

dit Erigène, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denysl’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune.
Sent, qui vivait en 1308, sous l’empereur Albert a.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Seot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES lNÉDITS OU PBAGMENTS DE ML-
CBOBE.

Paul Colomiès , dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De differmia Stella-
rum; et de magnitudine satis 4, sous le no ’48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le no 9l , un troisième fragment ayant
pour titre : Macrobius, de pailiis, quæ rani tapi-
dant nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé à Nuremberg, entre les mains de Gode-

froi Thomasius, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secretis matierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le50nge de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledela Géométried’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 5 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède, De gestis An-
glorum, parle d’une Epllre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. Il me sem-

l Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes,
par A.-A. BARBIER; Paris, taos. 4 vol.

3 V. ci-après le Catalogue du éditions, lbs!) , lit-12, l. Il,
. 32L

p 3 V1, en tète de son édition, l’Epltre adressée il Frédéric
Sylburg.

l il parait, d’après le témoignage de Montiaucon (Bi-
bliothcca, Bibliaihecarum mas. nova, p. 678 E.), que ce
manuscrit est passé, avec les aulres manuscrits de Vossius,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’York, ou il est coté
sous le ut 2365.

l Fabric., Biblioth. latino, t. Il], p. 186.
5 Historia orifice philosophies, t. in, p. 300.

ble naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le matematiche dt Mucrobio, tradotle du
incerto colla porisione per il taro usa mu. (CI Bi-
blioth. Reg. Taurinauis). Argellati î, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Mat-robins, de [au carra per
signum tonitruale (p. 41) (CI biblioth. regina Sue-
a’æ in Vatican. n’ 1259. - Marmottes, de carra
lanæ et toutim (p. 81 )(ez bibliolh. Alexandri Pe-
taoii in I ’atican. n’ 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Spliera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mebus fait mention d’une traduction, en

ottaca rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion. qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement, continue Tiraboœhi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Lancbi , non en ottava rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe z
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse i

de Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prétre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessons et virgines , qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 3, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage, sur le martyre des
donatistes Maximien et lsaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire de:
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

l Bibiiotheca Bibliothecarum manuscriptzlrum nova a
D. Bernardo de Mommoon; Parisiis, I379, a vol. ln-tol.,
l. Il, p. I399. E.

î Biblioteca dei l’algorizzatori, coll addizione de du.
Thod. Villa; Mêlant), 1767, 5 vol. in-4°, t. tu, p. 2.

3 Pise. Ranieri Pmpem, 1818, tout”, p. 40.
l Chap. 2.
l Voy. aplat. Historia Donatistica, l. x1, e. l.
3 De Scriptoribta «comme», c. a.
’ Ibid., c. 101.
3 T. I7, p. 185.
’ Scriptorum eœlesiasticorum Historia (maria ; aconit.

1742-13 , a vol. in-lol.

--’0n.-o’
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRÉ DE LA RÉPUBLIQUE DE (nounou.

LlVBE PREMIER.
Cran. l. Diliétonce et conformité entre la République de

Platon et celle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités, le premier , l’épisode de la révélation d’un;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités de la République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif ; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. il est cependant un point on l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la tin de son livre,
rappelle a la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des amas dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX CICERONE

in SOMXIUM SCIPIONIS.

.---
LIBEB PBlMUS.

me. l. Quæ dinerentia et quæ similitudo sil inter Platonts ne
amonts de repubtlca libres; curqne outille lndlclum
Bris , ont hie somnium Scipion]: operi suo suivent.

Inter Platonis et Ciceronis lihros, quos de republica
utrumque constituisse constat, Eustathi tilt, vitæ mihi
pariter duloedo et gloria, hoc interesse prima (route per-
speximus, quod ille rempublicam ordinavit, hic retulît;
alter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a majoribus
instituts, dissemit. in hoc lumen vel maxime open’s simi-
litndinem servavit imitaiio, quad, cum Plato in volu-
miuis oonclusione a quodam vitæ reddito, quam reiiquisse
iidebatur, iudicari facial qui sil exutarum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cet;

les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes , inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra, dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion , dans les divers règlements qui t’or-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
nomseulement un grand État, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne sauraitsubsister. Il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

lus animarum, adjecta quadam sphærarum , vel siderum,
non otiosa descriptions, rerum facies non dissimilia signi-
ficans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed quod vel illi commente lait, vel huic tali somnio
in his polissimum libris opus fnerit, in quibus de rerum
publioarum statu loquebatur, quoque attinuerit inter gu-
bernandarum urbium constituta, circules, orbes , globes.
que describere, de stellarum mode, de cœli conversione
tractare, quæsitu dignnm et milii visum est, et aliis for-
lasse videatur : ne vires sapientia prœcellentes nihilque
in investigatione vert niai divinum sentire solitos, aliquid
castigato operi adjecisse superfluum suspîcemur. De hoc
ergo prius pouce dioenda sont, utiliquido mens operis,
de quo loquimur, innotescat. Rerum omnium Plato et
actuum naturarn penitus inspiciens advertit in omni scr-
mone suo de reipublicæ institutione proposito infundcn-
dum animis justitiæ amorem; sine que non solum respo-
hlica , sed nec exignus hominum cœtus, nec domns qui-
dem parva coastabil. Ad hune porro justitiæ affecturn
pectoribus inoculandum nihil æque patrocinaturutn vidît,
quem si fructus ejus non viderelur cum vite hommls ter-



                                                                     

iO MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sons réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgz’as, après

une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il

* suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine, en finissant son traité, les lieux ou
se. rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter.,Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en
forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero supersülem durare post hominem , qui
poterat ostendi, nisi prias de animæ lmmortalitate cons-
taret? Fide autem l’acte perpetuitatis anima’rum, conse-
quens esse animadvertit, ut certa illis loca, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriti de-
putata sint. Sic in Phædone, inexpugnabilium luce ratio-
num anima in veram dignitatem propriæ immortalitatis
asserta , sequitur distinctio locorum , quæ banc vitam re-
iinqueutibus ea lege debentnr,quam sibi quisque vivendo
sanxerit. Sic in Gorgia, post peractam pro justifia dispu-
laticnem, de habitu post corpus animarum, morali gra-
vitais Socraticæ dulcedinis , admonemur. idem igitur ob-
servanter secutus est in iliis præcipue voluminibus, quibus
statuai reipublicœ formandum recepit; nam postquam
principatum justitiæ dédit, docuitque animam post ani-
mal non pertre, pet illam demain fabulam (sic euim
quidam vocant) , quo anima post corpus evadat, et unde
ad corpus veniat, in tine operis asseruit ; utjusliliæ, vel
cultes præmium , vel spretæ pœnam , animis quippe
lmmortalibus subilurisque judicium , servari doceret.
llano ordinem Tullius non minore judicio reservans,
quam ingenio repertus est, postquam in omni reipublicæ
otio se negotio palmam justitiæ disputando dédit, sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, ou doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix, pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain Ber, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
où son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les bourreurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare a la
face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction , qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Culte. il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien Colo-

tés, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de. commenter le songe de Scipion , t’ai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction a prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et co-lesiium arcane re-
, gionum, in ipso consummati operis fastigio locavit, indi-
cans quo his perveniendum, vcl potins revertendum sil,
qui renipublicam cum prudentia, instilla, fortitudine ac
moderatione tractaverunt. Sed ille Platonicus secretorum
relator Er quidam nominé fuit, natione Pamphylus, mi.
les officio, qui , cum vulneribus in prœlio acceptis vitam
etfudisse visus, duodecimo die demum inter ceteros una
peremtos ultimo esset honorandus igue, subito sen re-
cepta anima , sen retenta , quidquid emensis inter utram-
que vitam diebus egerat videratve, tauquam publicum
professas indicium, humano generi cnuntiavit. Banc t’a-
bulam Cicero licet ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
leat irrisam , exemplum tamen stolidæ reprehensionis vi-
tans excitari narraturum, quam reviviscere , maluit.

CAP. Il. Quld respondendum Colotl Epicureo, puianti philo-
sopho non esse utendum fabulis; quasque fabulas philoso-
phia recipiat, et quando his philosophi soleaut uti.

Ac, priusquam somnii verba consulamus, enodandum
nabis est, a quo genere homimim Tullius memoret vel ir-
risam Platonis fabulera, vel ne sibi idem eveniat non ve-



                                                                     

COMMENTAIRE, m, LIVRE I. n
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (ct elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant a tâche de ridiculiser les sujets lin-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui
traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alalssé par écrit une critique amère de
cet ouvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon , atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès, doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en estan-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-Hi , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Née. enim his verbis vnlt imperilum valgus intelligi ,
sed genus-hominum ven’ ignamm sub peritiæ ostenta-
tione : quippe quos et legisse talia , et ad reprehendendum
animales constarel. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosophum referat quandam censuræ exercuisse lévita-
lem, quisve eorum etiam scriplam reliquerit’accusation
nom; et postremo , quid pro ca dumlaxat parte, quæ huic
operi necessarla est, responderi conveniat ohjeclis ; qui-
bus, quod factu facile est. errervalis , jam quidquid vel con-
tra Platonis , vel contra Ciceronis opinionem eliam in Sci-
pionis somnium sen jaculslus est unquam morsus livoris,
sen forte jaculabitur, dissolutum crit. Epioureorurn iota
factio, æquo semper errore a vero devis, et ilia existi-
mans ridenda, quæ nesciat, sacrum volumen et augustis-
sima irrisit naturæ serin. Colotes vero, inter Epicnri au-
ditores tmosior, et cilale notabilior, etiam in librum
retuIit, quæ de hoc amarine reprehendit. Sed cetera,
quæ injuria notavit, siquidem ad somnium, de quo hic
procedit sermo, non attitrait, hoc loco nobis omittenda
sont; illam calumniam persequemur, quœ , nisi supploda-
tur, mambit Ciceroni cum Platone commuais. Ait a phi-
losopha fabulam non oportulsse contingi : quoniam nul-
lnm hameau genns veri professoribns conveniret. Cur
alias, inqnit, si rerum cœlestium notionem , si habituai

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron , puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’Ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer. dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle r
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets ,’qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions , dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie, et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons.
deux sections : dans la première , nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisli, non siniplici et absoluta
’ hoc insinuatioue curatum est, sed quæsita persona, ca-

susque excoQ-itata novilas, et composila advocati soeur
tigmenti , ipsam quærendi veri januam mendacio pollue
runl? Hœc quoniam, cum de Platonico Ère jactanlur,
etiam quietem Africain nostri somniantis incusant (ulm-
que enim euh apposito argumenta electa persona est, qua:
accommoda enuntiandis liaberetur), resistamns nrgenti , et
frustra arguens refellatur : ut une calomnia dissolula,
utriusque factum laoolumem, ut fus est, retiueat dignita-
tem. Nec omnibus fabulis philosophie répugnai, nec om-
nibus esquissoit; et , ut facile seoerni posoit, quœ ex his»
absc abdiœt, ac velot prolans ab ipso vestibulo sacræ
disputationis excludat, quœve eliam same ac libenter ad-
mittat, divisionum gradibus explicandum est. Fabulæ,
quarnm nomen indicat falsi professionem, sut lantum
conciliandæ attribua voluptatis, aut adbortationis quoque
in bonam frugem gratis repertus sunt; auditum mulcent,
velut comœdiæ, quales Menander e]nsve imitalores agen-
das dederunt z vel argumenta ilctis casibus amalorum re-
ferla; quibus vei multum se Arbiter exercuil, vel Apu-
leium nonnunquam lusisse miramnr. floc lotum fabularum
genus, quod soins auriom deliciss profitetunl e Siam”
suc in nutricum aunas sapienliæ tractatus ebmimt. Es



                                                                     

i2 , MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y

montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables , nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes
énigmatiques des pythagoriciens.

Les sages se refusent a employer les fables de
la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu, en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses , comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a à rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules gu’emploie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
plies n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mémés qu’ils ont adoptées;

his autem, quæ ad quandam virlutis speciem intellectum
legentis hortantur, fit secunda discretio. In quibusdam
enim et argumentum ex ticto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexilur : ut sunlillæ Æsopi fabulac,
désenfla fictionis illustres. At in aliis argumentum quidern
(undatur veri soliditate: sed haro ipsa veritas per quæ.
dam composite et flots proferiur, et hæc jam vocatur la-
bulosa narratio, non fabula : ut sunt cærimoniarum sa»
cra , ut Hesiodi et Orphei, que: de Deorum progenie actuve
narrantur; ut mystica Pythagorcorum sensu referuntur.
Ex hac ergo secunds divisione, quam diximus, a philoso-
phiæ libris prior species, que: concepts de l’also per tal-
sum narratur, aliéna est. Sequens in aliam rursum discre-
tionem scissadividitur; nam, cum veritas argumente sub-
est, solaque ait narratio fabulosa, non unus reperilur
modus per tigmenlum vera referendi, aut enim contextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac monstro
similis, componitur; ut Dii adulteri, Salnmus pudenda
Cœli patris abscindens , et ipse rursus a filin regno patito
in vinculn conjectus; quod genus totum philoSophi neseire
maluerunt : sut sacrarum rerum nolio sub pic ligmento-
mm velamlne ironestis et tecta rébus, et vestita nomini-
bus cuunliatur. Et hoc est solum figiuenli gémis, quod
cautio de divinis rebns philosophantis admittit. Cum isi-
tur nullam disputationi pariat injurism vel Er index , vcl
somnians Africanus, sed rerum sacrarum enunliatio in.

ils en usent seulement dans ceux où il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque , prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puisa

sent, souverain des autres dieux, l’ayaeàv des
Grecs , honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble à la fiction ; et leur génie , qui s’efforce

de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre, que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir à des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
I’Être par excellence, n’osant le définir, il se

contente de dire que tout ce qu’il sait à cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était si convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment a la

nature, n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui dignitate his sil tacts nominibus, accusaton tan-
dem edoctus a Ifsbulis fabulosa secernere, conquiescat.
Su’endum est tamen, non in omnem disputationem phi-
losophes sdmittere fabulosa vel licita; sed his uti salent ,
cum vcl de anima, vel de sereis ætheriisve potestalibus ,
vel de ceteris Diis loquuntur. Ceterum cum ad summum
et principem omnium Deum, qui apud Græcos r’ dyaoèv,
qui fiptïrtov atrmv nuncupatur, tractalus se audet alto!-
lere; vel ad mentem, quam Grœci von appellent, origi-
nales rerum species, quae idéal. dictæ sunt, continentem ,
ex summo natam et profectam Deo ; cum de his, inquam,
loquuntur, summo Deo ac mente, nihil fabulosum penitus
attingunt. Sed si quid de his assignare connatur, quæ non
sermonem tantummodo, sed cogitationem quoque huma-
nam superant, ad similitudines et exempla confugiunt.
Sic Plalo, cum de 1’ ayant; loqui esset animatus, diœre
quid sit non ausus est, hoc solum de eo sciais, quod
sciri quale sit ab homine non posset: solum vero ei similo
limum de visibilibus solem reperit 3 et per ejus similitudi-
nem viam sermoni suc sttollendi se ad non compréhen-
denda patefecit. ldeo et nullum ejus simulacrum, cum
Diis aliis constitucœtur, finxit antiquitas : quia summus
Deus, nataque ex eo mens, sicut ultra animam, lia su-
pra naturam sunt z quo nihil l’as est de fabulis pervenire.
De Diis autem , ut dixi, ceteris, et de anima non frustra
se, nec, ut oblectent, ad fabulosa convertunt; sed quia
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exposée nue a tous les regards; que , non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’étre
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte a ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
a Eleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes, et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’a toi, lui dirent-elles en cour-
roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prété des corps

et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciunt, inimicam esse naturœ apertam nudamque expo-
sitionem sui z quæ sicut vulgaribus liominum sensibus in-
tellectum sui varie rerum tegmine operimenloque sub-
traxit, ita a prudentibus arcane sua voluit per fabulosa
lrectari. Sic ipse mysteria figurarum cuniculis operiuntur,
ne vel hæc adeptis nuda rerum telium se nature præbeat:
sed summatibus tantum viris sapientia interprele veri ar-
cani cousciis , contenti sint reliqui ad veneretiouem figu-
ris defendentibus a vilitsle secretum. Numenio denique
inter philosophes occultorum curiosiori offensam numi-
num , quod Eleusinia sacra interpretendo vulgaverit ,
somnia prodiderunt, vise sibi, ipsas Bleusinias Dees he-
hitu mérelricio ante epertum lupanar videre prostantes;
admirantique, et causas non convenientis numinibus lur-
pitudinis consulenti, respondisse iratas, ab ipso se adyto
pndicitiæ suas vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitutas. Adeo semper ite se et sciri et coli numina malus-
runt, qualiter in vulgus antiquitas fabulata est; quæ et
imagines et simulacre formarum talium prorsus aliénis, et
astates tain incrementi, quam diminutionis ignaris, et
Imictus omatusque varios corpus non liabeniibus assi-
gnavit. Secundum hæc Pythagoras ipse atque Empédo-
des, Parmenides quoque et Heraclitus, de Diis fabulati
sont: nec accus Timæus, qui progenics corme, sicuti
traditum ruent , exsecutus est.

CDAP. lll. Il y a cinq genres 118.3011388; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion, joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité ,.’qui a créé

des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous lesobjets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mémés inquiétudes sur notre position soc
claie, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer à l’improviste , ou échapper à sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui a fait
excès de vin ou d’aliments solides; il croit éprou-
ver des suffocations, ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. il]. Quinque esse generis somniandi; alque summum hoc
Scipionis ad prima tria genera debere refont.

His prælibatis, antequam ipse somnii verbe tractemus,
prias, quoi somniandi modes obscrvatio deprchcnderit,
cum licentiam figurarum , quæ passim quiescentibus inge-
runtur, sub definitionem ac regulam vetustas milterel,
edisseramus ,ut cuieorum generi somnium, de quo agi.
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, qua: videre
sibi dormientes videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et numina : eut enim est ôvapoç securulum
Græcos, quod Latini somnium vouant; eut est apeura,
quod visio recta appelletur; eut est vaquai-toper, quad
oraculum nuncupatur; aut est êvûnvtov, quod insomuium
dicitur; eut est çâvracpa, quod Ciccro, quoties opus hoc
nominé fait, visum vocevit. Ultime ex his duo, cum
videntur, cure interprétationis indigne sunt,quia nihil
divinationis apportant : Muni dico etçdvraopa. Est enim
èvémtw, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilantem fatiguerai , talem se inscrit dor-
mienti; animi, ’si amator deliciis suis eut fruentem se
videat, eut carentem : si metuens quis imminenlem sibi
vel insidüs vel potestale personam, qui lliner!niaisait;par?

il ine italionum suarum, au e agisse Yl i
cæofigïigtemeto lngurgilatuS, But dismm’" c’b°’ "l



                                                                     

1 4 MACBOBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa.
missent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe), ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par curium, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont grevés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne à son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne, sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants où l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment où nous allons
céder à l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques, dont les formes n’ont pas d’analogne dans

la nature; ou bien nous les voyons errer ça et

ex abundantia præfoceri se existimet, vel gravantibus
exonerari z eut contra, si sauriens cibum , sut potum silieus
desiderare, quacrere , vel etiem invertisse videutur. Fortu-
nœ , cum se quis æstimat vel potentia, vel map’stratu,
eut augeri pro desiderio, eut exui pro timore. [lace et his
similia , quoniam ex hebiiu mentis quietem sicut prævene-
rani , lia et turbaverent dormienlis , une cum somno avo-
lant et pariter evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia par somnium videtur (hoc enim est haie generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somnio tantum-
modo esse creditur, dam videtur; post somnium uullam
sui utilitatem vel signifiontionem relinquit. Falsa esse in-
somnie nec Mare incuit :

Sed falsa ad cœlum mittunt insomnie manas:
cœlum hic vivorum regionem vocans ; quia sicut Dii nobis,
ile nos defunctis superi habemur. Amorem quoque descri-
hens, cujus curam sequuntur insomnie , ait :

- - Hærent lnfixi pectore vultus,
Verbaque : nec plaoidam membris dal cura quietem.

et post liœc :

Anna soror, quæ me supensam insomnie terrent?
(livroient: vero, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient à ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste , lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion , la Divinité
elle-mémo, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne. devons pas faire , de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’clles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de me loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses com-

munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem, in quedam, ut siunt, prima somni
nebula adliuc se vigilare æstimens, qui dormire vix un
pit, aspicere videtur irruentes in se, vel passim rasantes
formas, a nature sen magnitudine, sen specie discrépan-
tes, variasque tempestates rerum vellætas, vel turbulen-
les. ln hoc genere est épioit-m; : quem publics persueslo
quiescentes opinatur invedere , et pondere suc presses ac
sentientes gravure. Bis duobus modis ad nullam noscendi
futuri opem receptls, tribus ceten’s in ingenium divinatio-
nis instruimur. Et est oraculum quideni, cumin mais
parens, vel alia sancta gravisque persone, sen sacerdos,
vcl etiam Dens, aperte eventurum quid , eut non éventu-
rum, faciendum vitandumve denuntiat. Visio est autem ,
cum id quis videt, quod codem modo, quo apparueràt,
eveniet. Amicum peregre commorentem , quem non cogi-
tabat, visus sibi est reversum videre, et procedenti ob-
vins ,quem viderat, venit in amplexus. Depositum in quiets
suscipit; et matutinus ei precator occurrit , mandans pecu-
niæ lutelam , et fidæ custodiæ celanda committens. 50mn
nium propric vocatur, quad tegit figuris, et velat amba-
gibus, non nisi interpretatione intelligendam significationem
rei , quæ demonstratur z quod quale sil, a nobis non expo-
nendum est, cum hoc unusqnisque ex usu, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique , lorsqu’une
cité , ses places, son marché, ses rues , son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque,»des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus, les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle, puisque

son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, I’instruîsent de ce qui lui

arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres, car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hujus quinque sunt apodes : aut enim proprium,
au! alienum , aut commune, ant publicum, aut generale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
aliquid somniat: alienum, cum alium : commune, cum
se una cum alio. Publicum est, cum eivitati forme, vel
theatro, sen quibuslibet publiois mœnibus actibusve,
triste vel lætum quid existimat candisse. Generale est, cum
ciron solis orbem lnnaremve, sen alia aidera, vel cœlum
omnesve terras aliquid somniat Innovatum. floc ergo,
quod Scipio vidisse se retulit , et tria ilia, quœ solo pro-
babilia sunt genera principalitatis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii species attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Africanus ures-que parens , sancti gravesque am-
bo, necalienia sacerdotio, quid illi eventurum esset,
dcnuutiaverunt. Est visio , quia loco ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexit. Est somnium,
quia rerum , quæ illi narratæ sunt, altitude , tecta profun-
ditate prudentiæ , non potest nabis, nisi scientia interpre-
talionis, aperirl. Ad ipsins quoque somnii species omnes
refertnr. Est proprium, quia ad supers ipse perductus
est, et de se future œgnovit. Est alienum, qnod , quem
statum aliorum anime lortitæ sint, deprehendit. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
lasédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir à Scipion , qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens, qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qn’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-

riers, donne du poids au récit du roi de Myco-
nes, en disant que ce songe, où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem loca lam sibi, quam coter-i3
ejusdem meriti, didicit prœparari. Est publieum, quad
victoriam patriæ , et Carthaginis’ interitum , et Capitolinum
triumphnm,ac sollicitudinem futuræ soditionis agnovit.
Est generale, quod cœlum cœlique circulas conversionis-
que concentum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellarum etiam ac luminum motus, terræque 0mois si-
tum’, suspiciendo vel despiciendo concepît. Nec dici po-
test, non aptnm fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et-generale esset et publicum : quia necdum illi contigis-
set amplissimus magistratus; immo cum adhuc , ut ipse
dicit, pæne miles haberetur. Alunt enim’, non habenda
pro veris de statu eivitalis semais, nisi qnœ rector. ejus
magistratusve vidisset, aut quæ de plebe non unus, sed
multi similia somniassent. ldeo apud Homcrnm , cum.ln
concilie Græcorum Agamemnon somnium, quod de In-
struendo prœlio viderai, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, joint
exercitum, concilians (idem relatis, De statu, inquit,
publiœ credendum regio somnio : quod si alter vldlsset ,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re erat, ut Sclrno.
etsi necdum adeptus tune fuerat consulutum, nec crût
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sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle reperçoit , les rayons du flambeau
de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle a ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps , laisse
arriVer jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

rector exercitus, Carlliaginis somniaret interilum , cujus
erat auctor futurus; audirelqnc victoriam benelicio suo
publicam; vider-et etiam secreta naturæ, vir non minus
philosophie, quam virtute præcellens. His assortis, quia
superius falsitatis insomniorum Vergilium teslem citantes,
ejus versus fecimus mentionem , eruti de geminamm som-
nii descriptione portarum : si quis forte quærere velit,
cur porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit deputata;
instructur auctore Porphyrio, qui in œmmentariis suis
lune in enndem locum dicit ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Latet, inqnit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejus paululum
libers est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit z et, cum aspicit , tamen non libero et
directe lumine videt, sed interjecto velamine, quod
nexus naturæ caligantis obducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilius asserit , dicens :

Aspice : namque omnem, que: nunc obducta tuentl
Mortales hebetat visus tibi, et humida circum
Callgat , nubem eripiam.

Hoc velamen cum in quiete ad verum asque aciem auimæ
introspicientis admittit, de cornu cœditur, cujus ista
natura est, ut tenuatum visui pervium sit z cum autem
a vero hebetat ac repellit obtutnm, ebur putatur; cujus
corpus ita natura densatnm est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire , tellement
opaque , que , quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

Cime. tv. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espè-
ces dc songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que

ce but n’est autre que celui annoncé au commen-
cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance même dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion , ayant répondu a cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
n Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
a Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

totem tenuitatis erasum’, nullo visu ad ulteriora tendente
ponetretur

Car. IV. Propositnm . sen scopus hujus somnii quis sil.

Tractatis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque proposilum, quem Græci moi: vocant , ante-
quam verba inspiciantnr, tentemus aperire ; et en pertine-
re propositum pressentis operis assenmus, sicut jam in
principio hujus sermonis adstruximus, ut animas bene
de republiea meritorum post corpora cœlo reddi, et illic
frai beatitatis perpetuitate, nos doceat. Nain Scipionern
ipsum hæc occasio ad narrandum somnium ’provocavit ,
quod longo tempore se testatus est silentio condidisse.
cum enim Lai-lins quereretur, millas Nasicæ statuas in
pnhlico, in inlerfecti tyranni reniunerationem, locatas,
respondit Scipio post alia in hæc verba z a Sedquamquam
« sapientibus conscientia ipsa factorum egregiorum am.
u plissimum virtutis est præmium, tamen illa dirima vir-
a tus non statuas plumbo inbœrentes, nec triomphes
a arescentibus laureis , sed stabiliora quædam et viridiora
a præmiorum generis desiderat. Qnæ terrien isia suai,
« inqult Lælius? Tum Scipio, Patimini me, inquit, quo-
« niam tertium diem jam feriati sumas; n et cetera, quibus
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éclat plus solide, réservées aux vertueux admi-
nistrateurs de la chose publique.

a Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
v défendre l’État, sachez, continua mon aïeul,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

c Imitez votre aïeul , imitez votre père; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches , et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui , délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. a Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

a D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
- C’étaitce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs , vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. a ’
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens ilia esse stabiliora ’
et viridiora præmiomm genera , qua: ipse vidisset in cado
bonis rerumpublicarum serrate rectoribus : sicut his
verbis ejus ostenditur: a Sed quo sis, Africane, ala-
n crier ad tutandam rempublicam , sic habeto. Omnibus,

J qui patriam oonservarint, adjuverint, auxerint, cérium
a esse in cœlo et definilum locum, nbi beati ævo sempi-
- terno fruantur. a Et paulo post, hune cérium locum,
qui sit désignons, ait : a Sed sic, Scipio, ut avus hic
a tous, ut ego , qui te geuui,jnstitiam cole et pietatem:
a. quæ cum magna in parentihus et propînqnis, tum in
a patria maxima est. Ea vita via est in cœlum, et in hune
a cœtum comm , qui jam vixere, et corpore laxati illnm
a incoluut locum , quem vides; » signifions galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videlur
Scipio pet quietem, lacteus circulus est, qui galaxias
vocatur; siquidem his verbis in principio utitur : a Os-
a tendebat autem Carthaginem de excelso et pleno stella-
- rom illustri et clam quodam loco. n Et paulo post aper-
tius dicit : a Erat autem is splendidissimo candore inter
c fiammas circulas elucens , quem vos, ut aGraiis acce-
a pistis , orbcm lacieum nuncupatis; ex quo omnia mihi
a contemplanti præclara et mirabilia videbantur. n Et de
bocquidem galaxie, cum de circulis loquemur, plenius
disserernus.

RAME.

Cuir. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardés comme’parfaits, cependmt le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de. nombre parfait.

Nous avonsfait connaitre les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ont en pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion, et le second, celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons. ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dontelle
est entièrement bannie : de là nous avons été
amenés à définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussi discuter s’il convenait de

lui prêter untel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel ou le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamquam omncs numerl modo qnodam pleni sint.
tamen septenarium et octonarium pecullarlter pianos dici;
quamque 0b causam octonarius plenus vocciur.

Sed jam quoniam inter libms , quosde republica Ciccro,
quosqne prias Plato scripserat, quæ différentia, qua: si-
militude habeatur, expressimus, et cur toperi sno vel
Plato Bris indicium , vol Cicero somnium Scipionis asci-
verit, quîdve silab Epicureis objectum Platoni , val quem-
admodum debilis calumnia refellatur, et quibus tractatibus
philosophi admisceant , vel a quibus penitus cxclndanl fa-
bulosa, relulimus ; adjecimusquepost hæc neccssan’o gene-
ra omnium imaginum,quæ falso,quæque vero videntur in
somnis, ipsasqne distinximus species somniorum , ad quos
Africani somnium constant referri ; et si Scipioniconveneril
ialia somniare; et de geminis somnii poriis,quæ fuerit a
veteribus ex pressa sententia ; super his omnibus, i psi us som-
nii ,de quo loquimur, mentem propositumque signavimus,
et parlera cmli evidenter expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem haro vel vidime visas est, vel audisse , qua;
reiuIit: nunc jam discutienda nobis sunt ipsius somnii
verba , non omnia , sed ut qnæque videbuntur (ligna qua:-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: n Nam cum ætas tua septenos
« coties salis anfractus reditnsque converterit, duoquc hl
n numeri, quorum ulerqne plenus, alter altcra de causa
n habetur, circuitn naturali summum tibi fatalem confe-

a



                                                                     

" MACBOBE.celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,

la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bous citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique
appui de l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablemeut comme pleins des corps
toujours prêts a laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

n cerint: in te unnm atque in tuum nomen se lots conver-
a [et civitas. Te senatus, te omnes boni, te socii, te La-
a tini intuebuntur : tu cris anus, in quo nitatur civitatis
u sains; ac, ne multa, dictator remp. constituas oportet,
u si impiaspropinquorummanus effugeris. nPlenitudinem
hic non fmstra numerîs assignat. Plenitudo enim propric
nisi divinis rebus supernisque non convenit : neque enim
corpus proprie plenum diserts , quod cum sui sit impatiens
etfluendo , alieni est appetens bauriendo. Quæ si métallicis
corporibus non usu veniunt, non tamen plens ille, sed
vaste dlœnda sunt. Hæc est igitur commuais numerorum
omnium plenitudo; quod cogitationi , a nobis ad saperas
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. Inter ipsos tamen propric pleni vocantur secundum
bos modos, qui pressenti tractatui necessariisunt, qui
ont vim obtineut vinculorum , aut corpora rursus el’liciun-
tur, sut corpus efficiunt , sed corpus, quod intelligendo,
non sentiendo , concipias. Totem hoc, ut obseuritatis du
precetur offensa, paulo altius repetita rerum luce, pan-
dendum est. Omnia corpore superficie finiuntur, et in
ipsam corum pars ultima terminatur. Hi autem ter-mini,
cum sint semper circa corpore , quorum termini sunt, in-
corporai tantet: intelligunlur. Nain qnousque corpus esse

sont sol idespar eux-mémos. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement , reprenons les choSes d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et rée
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les étres matériels et les étres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas abmlu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps, il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur ; la surface en

dicetur, necdum terminus intelligitur z cogitatio, quœ con-
ceperit terminum , corpus relinquit. Brgo primus a corpo-
ribus ad incorpores transitas ostendit corporum terminos;
et lime est prima incorpores natura post corpora : sed non
pure, nec ad integmm caréna corpore ; mm licet extra
corpus nature ejus sil, tamen non nisi circa corpus apparet.
Cam totem denique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo continetur : de corporibus cum tanietsi non res,
sedintellectus sequestrat. mec superficies, sic-ut estcorpo-
rum terminus , ita liueis terminatur, quas suo nomiue
grammasGræcla nominavit ; punctis lineæ finiuntur. Et hæc
sunt corpore , que: mathématisa tocantur; de quibus sol-
lerti industria gecmetricæ disputatur. Ergo hase superficies,
cum ex aliqua parte corporis cogitatur, pro forma subjecti
corporis accipit numerum linearum; nam seu trium , ut
trigonum ; sen quatuor, ut quadratum ; seu plurium sit an-
gulorum; totidem liueis sese ad extrems langentibus pla-
nicies ejus încluditur. floc loco sdmonendi samits, quod
omne corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinls dimen-
sionibus constat. En his tribus in lineæ ductu une dimensio
est. Longitudo est enim sine latitudine; planieies veto,
quam Græei tmçâvuazv vocant, longo latoque distenditur,
alto caret : et hæc planicies quantîs liueis contineatur, ex-
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions : tel est le dé à jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mémés dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. Il
suit delà que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquementà distances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Solidîtas autem corpomm constat, cum his
duobus additur altitudo. Fit enim tribus dimensionibus
inplelis corpus solidum, quod «spath vocaut: qualisest
tassera, quæ cubas vocatur : si vero non unius partis, sed
lutins velis corporis superficiem cogitare , quod propona-
mus esse quadratum (ut de uno, quodexemplo sufilciet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo anguli colligun-
fur : quod animadvertis, si super unnm quadratum, qua-
le prias diximus, alternm tale alitas impositum mente
conspicias, ut allitudo, quæ illi piano deerat, adjiciatur;
flatque tribus dimensionibus impietis corpus solidum,
quod stereon vouant, ad imitationem tesseræ, quæ cubas
vocatur. Ex bis apparet, octonarium numerum solidum
corpus etesse, et baberi. siquidem unum apud geometras
puncti locum obtinet; duo , lineæ ductum faciunt, quæ
duobus punctis, ut supra diximus, coercetur; quatuor
vero puncta, adversum se in duobus ordinibus bina per
ordînem posita , exprimant quadri specicm , a singulis
punciis in adversum punctum ejecta linea. Hœc quatuor,
ut diximus, duplicata etocto [acta , duo quadra similia
describunt : quæ sibi superposita, additaquc altitudine,
formant cubi , quod est solidum corpus, officiant. Ex his
spparet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus iliam constare memoravimus, formisque om-

ne, LIVRE I. laNous avons dit qu’à partir des solides , la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sont donc les premiers êtres qui nous

.offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été ditplus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes , et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre , il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre , commedeux fois quatre

nibus. A liueis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum, quæ formæ gecmetricæ describantur. ipsam su-
perflciem cum liueis suis, primam post corpore diximus
incorpoream esse naturam; nec tamen séquestrandam,
propter perpetuam cum corporibus sociétatem. Ergo quod’
ab bac sursum recedit , jam pure incorporeum est; nume-
ros autem hac snperiores præcedens sermo patel’ecit.
Prima est igitur perfectio incorporalilatls in numeris; et
luec est, ut diximus, numerorum omnium pleuitudo.
Seorsum autem tua , ut supra admonuimus, pleuitudo est
corum, qui aut corpus efficiant , aut efficlantur, aut vim
obtineant vinculorum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri efliciantur, esse non ambigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidum corpus efficiat’, antelatis
probatum est. Ergo singulariter quoque plenus jure dl-
cetur, propter carporcæ soliditatis elfectum. Sed et ad
ipsam coeli barmanlam, id est, concinentlam, hune nu»
merum magis sptum esse non dubium est; cum spbæræ
ipsœ octo sint,quæ moventur : de quibus secuturus ser-
mo procedet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, talcs sunt, ut ex earum compage pic-
uitudo naseatnr. Est enim aut de his, quæ aequo
generantur, ’neque generant, de monade et sep:em:

a.



                                                                     

:0 - MACROBE.engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales, ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède a sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Case. V]. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste a faire connaître les droits du sep-
tième nombre a la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux. sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sinl, suc loco plenius explicabitur. Ant de
dupliealo c0, quiet generatur, et generat, id est, qua.
tuer z nain hic numerus quatuor et nascitur de duobus ,
et oclo generat; aut œmponitur de tribus et quinque;
quorum alter primas omnium numerorum impar appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus attinget.
Pythagorici vero hune numerum justiliam vocaverunt ,
quia primas omnium ita solvitur in numeros pariter pa-
res, hoc est, in bis quaterne, ut nihilominus in numéros
æque pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoque qualltate contexitur, id est, bis
bina bis. Cum ergo et coutexlio ipsius , pari æqualitate
proeedat, et resclutio æqualiter redeat usque ad mona-
dem, quæ divisionem arilhmetica ratione non recipit;
merito propter æqualem divisionem justifias nomen au»
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suarnm , et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocatur.

CAP. V1. Malins esse causas , en: septenarius plenus vocetur.

Superest, ut septonarimn quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in medio consütuta persuadeat. Ac
primum hoc transire sine admiratione non possumns,
quod duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
vlri fortis includerent, ex pari et impari constituant. floc

comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mée de Platon dit-il que Dieu forma l’am’e du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs , et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre , as.
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli , ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface etses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde , puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité a regarder cette âme

enim vere perfectum est, quod ex horum numerorum per-
mixtionegeneratur, nain imper numerusmas, et par femina
vocatur. item arithmetici imparem patrie, et par-cm matris
appellations venerantur. Bine et Timæus Platonis fabrica-
torem mandante animas Deum parles ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplarl unmero , intertexuisse me.
moravit t ita ut a duplari osque ad octo , a triplan u5que
ad viginti septem , staret alternatio mutuandi. Hi enim
primi cnbi utrinque nascuntur : siquidem a paribus bis
bini, qui sunt quatuor, superficiem l’aciunt; bis bina bis,
quæ sunt octo , corpus solidum fingunt. A dispari rem ter
terne , quæ sunl novem , superficiem reddunt; et ter terna
ter, id est, ter novena, quæ sunt viginli septem , primum
æque auburn alterius partis efliciunt. Unde intelligi datur,
bos duos numeros , octo dico et septem , qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republica viri convenerunt, so-
los idoneos ad efficiendam mundi animam judicatos : quia
nibil post auctorem potest esse perfectius. Hoc quoque no-
tandum est, quod superius asserentes communem numero-
rum omnium dignitatem, antiquiores ces superficie, et liueis
ejus, omnibusque corporibus ostendim us : præcedens autem
tractatus invenit numerus et ante animam mundi fuisse,
quibusillamcontextam augnslissima Timæi ratio, nature
ipsius cousois, testis expressit. Hinc est, qnod pronuntiare
non dubitavere sapientes , animam esse numerum se mo-
ventem. Nuncvideamus, curseptenarius numerus suc seorn
sum merito plenus babeatur. enjus ut expressius pleuitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.
Examinons maintenant les droits du septième

nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendre cette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses
parties , puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six , la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité , est toute la fois mâle et femelle, réunit.
le pair et l’impair z ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cetteintelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-
nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

noscatur, primum mérita partium, de quibus constat, tum
demum quid ipse possit, investigcmus. Constat septenn-
rins numerus vel ex uno et sex , vel ex duobus et quinque,
vel ex tribus et quatuor. Singularum compagum membra
tractemus : ex quibus fatebimur, nullum aiium numerum
tam varia esse majestate fœcundum. Ex une et sex oom-
pago prima componitur. Unum autem, quad pavas, id est,
uniras dicitur, et mas idem et lamina est, par idem alque
impur; ipse non numerus, sed fous et origo numerorum.
Hæc menas initium finisque omnium , neque ipse principii
sut finis aciem, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tellectum a sequentium numero rerum et potestatum’se
questrat : nec in inferiore post Deum gradu eam lrustra
desideraveris. Haie ilia (si mens ex summo enata Deo,
quæ vices temporum nesciens, in uno semper, quod adest,
consistit ævo; cumque, utpote nua, non sit ipsa nume-
rabiiis, innumeras tamen generum species et de se creat,
et intia se mutinai. 1nde quoque aciem paululum cogita-
iionis inclinans, banc monadem reperies ad animam pesse
referri. Anima enim aliéna a silvestris contagione materiæ,
lantum se auctori suc ac sibi debens, simplicem sortita
naturam , cum se animandæ immensitati universitatis in-
inndat , nullum init tamen cum sua unitatc divortium.

2l
rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire , regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée a elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne , dit-on, qu’à Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint al’unité,
forme le septenaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance , mais encore decelle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut liæc menas orta a prima rerum causa, usque
ad animam ubique integra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. lime de monade castigatius,
quam se copia suggcrebat. Née le remordeat , quod, cum
omni numero præesse videatur, in conjunctione præcipue
septenarü prædicetur; nulli enim aptius jungitur menas
incorrupta, quam virgini. Huic autem numéro, id est ,
septenario, adeo opinio virginitatis inolevit, ut Pallas
quoque vocitetur; nam virgo creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatus, qui inlra denarium coartctur,
quem primum limitcrn constat esse numeromm. Pallas
ideo, quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pro-
cessit , aient Minerva scia ex uno parente nais pcrhibetur.
Senarius vero, qui cum une conjunctus septenarium facit,
variæ ac multipliois religionis et potentiæ est; primum,
quod solus ex omnibus numeris, qui intrn decem surit,
de suis partibus constat. llabct enim medietatem, et ler-
tiam partem, et sexlam pariera : et est medietas tria, ter-
tia pars duo, sexta pars unnm : quæ omnia simul sex fa-
ciunt. Habet et alia sua: veneraiionis indicia : sed, ne
longior facial sermo fastidium , unnm ex omnibus ejus of-
ficium persequemur. Quod ldeo prœlulimus. quia" "0°
commemorato, non scuarii tantuin, sed e! æpœnm’" [W



                                                                     

22 MACBOBE.réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est male, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multipliépar six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admlrer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtus dansl’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixième ou le quatrehvingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres , mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiereouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a la tète des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance , qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-’

riter dignitas adstruetur. Hamano parlai frequentiorem
usum novem mensiam, cette numerorum modulamine
natura constituit : sed ratio sub asciti senariinumeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septain menses compatit
usurparl. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubes, id est, a pari octo,
ab impari viginti septem : et esse imparem marem, parem
feminam, superius expressimus. Horum aterque sl per se-
narium numerum multiplicetur, elficiunt dierum nume-
rum, qui septem mensihus explicàntur. Coeant enim nu-
meri, mas ille, qui memoratur, et femina , octo scilicet et
viginti septem; pariant ex se quinque et triginta. Haro
serties multiplicata , creant decem et ducentos zlqui naine-
rus dierum mensem septimum claudit. lta est ergo nature
fœcundus hic numerus, ut primam humanipartas perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvat. Discre-
tiovero futuri parlas, sieut Hippocrates refcrt, sic in uteio
dinoscitur; autenim septuagesimo, nutaonagesiino die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quieunque fuerit de
duobus . ter multiplicatus, aut septimum, aut nonum
explicat mensem. Hæc de prima septenarii copulatione
libala sini. Secunda de duobus et quinque est. Ex Iris dyas,
quia post monadem prima est, primas est numerus. ilæc
ab ilia omnipotentia solitaria in corporis intelligibilis li-
neam prima delluxit. ldeo et ad vagas stellarum et luminum

moniques , et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième.

nombre est conséquemment très-sortable, valles
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente :
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels, et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre reprén
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li.
gnes en nombre impair a la f0rme triangulaire;
la premièreque terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon , c’est-a-dire du confi-
dent de la vérité , que deux corps sontsolidement
unis, lorsque leur jonction s’opère a l’aide d’un

sphæras refertur; quia hm quoque ab ilia, quæ 6.31m:
dicitur, in numerum scissœ, et in varii motus contrarie-
tatem relortœ saut. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tîssime jungitur, dam hic ad errantes, ut dirimas, ad
cœli zonas ille referatur z sed ille ratione scissionis, hic
numéro. llla vero quinario numero propriétas excepta po
tentiœ’ ultra ceteras eminentis evenit, quad soins omnia,
quœque sont, quæque videntur esse, complexas est. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporalia omnia ,
sen divinum corpus habeant , seu cadaeam. Hic ergo nu-
merus simul omnia et sapera, et subjecla désignait. aut
enim Deus summus est, aut mens ex eo nais , in qua spe-
cies rerum continentur, aut mundi anima, quæ animaram
omnium fans est, aut cœlestia sont asque ad nos, Aut
terrena nature est : et sic quinan’us rerum omnium nume-
rus impletur. De secunda septenarii numeri conjunctione
dicta hœe pro affectatæ brevitatis necessitate sufliciant.
Terlia est de tribus et quatuor; quæ quantum valeal, ru-
volvamus. Geometrici corporis ab impari prima planicics
in tribus liueis constat. his enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari veto prima in quatuor invenitur. item scinzus
secunduin Platonem, id est, secandum ipsius veritatis
arcanum, illa forti inter se vinculo œlligari, quibus in-
terjecla medielas præstat vinculi firmitatem. cum vero
medietas ipsa geminatur, en quæ exiima saut , non tena-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trémes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,

dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées à former une
union qui répugneà leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux a deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud ; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau , l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid, à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer tantum, sed etiam insolubiliter vineiuntur. Primo
ergo ternario contigit numero, ut inter duo summa me-
dium, quo vineinetur, acciperet; quaternarius vero duas
médiantes primas omnium motus est, quas ab hoc numéro
Deus mandante molis artifex conditorque mutaatas, in-
solubiii inter se vincalo elemenia devinxit : sieut in Timæo
Platonis assertam est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturœ communionem abnaentia pennie-
œri, terrain dicoet ignem , potaiase , et per tamjugabilem
oompetentiam fœderari, nisi duobus mediis aeris et aquæ
nexibus vineirentur. lia enim elemcnta inter se diversis-
sima opifex lamen Deus ordinis opponunitate connexait,
ut facile jungerentur. Nain cum binæ essent in singulis qua-
litates, talem nniculquc de duabus alteram dédit, ut in
en, oui adhæreret, œgnatam sibi et similem reperiret.
Terra est siccn et frigide : aqna vero frigida et humecta
est 3 lræc duo elementa, licet sibi per siccum humectumque
contraria sial, per frigidurn tamen commune junguntur.
Ac: humectas et calidus est : et, cum aquæ frigidae contra-
rias sit calore, conciliations lamen socii copulatur humoris.
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, humorern qui-
dem serte respoit sioeitate , sed connectitar per societatem
calorie; et ita lit, ut singula quæque elemcntorum, duo
sibi hinc inde vicina singulis qualitatibus velat quibusdam
amplectantur ulnis. Aqua tem-am frigore, aerem sibi nectit
lumen ; aer aquæ humecte simili et igni ealore sociaiur.

arc. , LIVRE I. 2sleur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la froideur. Malgré ces liens
divers , s’il n’y eût eu que deux éléments, ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide, mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, à cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe , a la majesté
divine de produire un monde visible et tactile z
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part , il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[guis aeri miscetur, ut calido ; terræjungitur, siccitate. Terra
iguem sicco palitur, aquamfrigorenon respuitJlœc tamcn
varietas vinculorum, si elemcnta duo forent, nihil inter ipse
iirmitatis habuisset; si tria, minus quidem valide, aliqao
tamen nexu rincienda nodaret. inter quatuor vero insola-
bilis colligatio est, cum duæ summitates daubas interjec-
tionibus vinetuntur; quod crit manifesiius, si in medio
posueris ipsam continentiam sensus de Timæo Platonis
exceptam. Divini dormis , inquit, ratio postulabat, talem
fieri mundum , qui et visum pateretur, et tactum; consta-
bat autem , neque videri aliquid posse sine iguis beneticio,
neque tangi sine solido , et solidum nihil esse sine terra.
Unde mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri-
cator incipiens, vidit duo couvenire sine medio colligaate
non pesse, et hoc esse optimum vincuiam, quod et se pa-
riter, et a se ligands devinciat : Imam vero interjectionem
tune solum posse sufficere, cum superficies sine altitudine
rincienda est : et, ahi artanda vinculis est alla dimensro,
nodum nisi gemina inlerjectione non counecli. inde acreni
et aquam inter ignem terramqae contexuit : et ita per om-
nia una et sibi conveniens jugabilis competentia oecurrïl,
elemcntorum diversitatem ipse diil’ereutiarum æqualiiate
consoeians. Nain quantum interest inter aquam et serein
causa densitatis et penderie, tanlundcm inter aerem et
iguem est; et rursus quad interest inter aercm et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc interest inter aquun et



                                                                     

24 MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et

l’air;paropposition, ilexiste une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement à leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation , car la terre est a
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte doncde l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coer,citifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septenaire Ire-soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement :
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affini té des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terram; item quod interest inter terrain et aquam causa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aqaam et aerem;
et quod inter aquam et aerem , hoc inter aerem et ignem.
Et contra, qpod interest inter ignem et aerem tenuitalis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aqualn est z et quod

- est inter aerem et aquam , hoc inter aquam inlelligitur et
terram. Néo solum sibi vicina et cohærentia comparantur,
sed eadem alternis saltibus custodituræqualiias. Nam quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad ignem; et, quoties
vericris, eaudem reperies jugabilem competcntiam. Ita ex
ipso , quo inter se sunt æqualiter diversa , sociantur. Hier.
eo dicta suai , ut aperta ratione consiaret, neque planieicm
sine tribus , neque soliditatem sine quatuor posse vinciri.
Ergo septenarius numerus geminam vim obtinet vineiendi,
quia ambæ partes ejus vincula prima surtitre surit; terna-
rius cum ana medietate, quaternarius cum duabus. Hiuc
in alio loco ejusdem somnii Cicero de septenario dicit :
Qui mantras rerum omniumfere nadirs est. item ont
nia corpora aut mailiematica sunt alainna géométrise , eut
talia, quæ visum tactumve patiantur. Horum priera tribus
incrementonim gradibus constant; aut enim liuea ejicitur
ex pane-to, aut ex linea superficies, aut ex planicic soli-
ditas. Altera vero corpora, quatuor elemcntorum collato
lieder-e, in robur substantiæ corpulenlœ concordi concre-
tione coalescunt. Ncc non omnium corporaln ires sunt
dimensiones, longitude, latitudo, profunditas : termîni

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-mémé. Ajoutons qu’entre

les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’an entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Palmes-vous tous . dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-à-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyeu

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés, mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato effectu ultimo quatuor, punctum, liuea, su-
perficies, et ipsa soliditas. item, cum quatuor sint cléments.
ex quibus constant corpora, terra, aqua, aer, et ignis, tri-
bus sine dnbio interstitiis separantur. Quorum unnm est
a terra asque ad aquam, ab aqua asque ad aerem sequens,
tcrtium ab acre asque ad ignem et a terra quidem asque
ad squaw spatium, nécessitas a physicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, quod est in corp0ribus lutaien-
tum; amie Homericus censor, cum Græcis imprecaretur:
Vos omnes, inquil, in terrain et aquam résolvamini; in id
dicens, quod est in nature humana turbidum, que fauta
est homini prima concretio. lllud vero quod est inter aquam
et aerem, appuyiez dicitur, id est, apta et consonans con-
venientia, quia hoc spatium est, quad superioribus infe-
riora conciliat. et facit dissona convenire. luter aerem ver.)
et ignem obedientia dicitur, quia, sicut lutaienia et gra-
via superioribus nécessitant junguntar, ita superiora luta-
lentis obedientia copulantur, harmonia media conjonctio-
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitur elenrentis , et
tribus eoram interstitiis, absolutionem eorporum constate
manifeslum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multiplici inter se cognatiouis necessitate sociati , ef-
ficiendis utrisque corporibus consensu ministri fœderis ob-
sequuntur. Née solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri collativum præstant favorem; sed quaternarium qui-
dom l’ytlmgorei, quem utpdxrùv voeant, adeo quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je le lejure par celui qui a
[aimé notre cime du nombre quaternaire. A lé
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’oetave,
qui résulte du diatessaron et du diapeutès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de 4 a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports , nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers ; et que le second,
nommé hémiole , égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où unit le diapason , se com-
posent des nombres 3 et t. 0 trois et quatre fois
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du

bonheur. -Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyous découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter amans venerantur,
ut ex en etjurisjurandi religionem sibi feœrint.

Où p.6: a» àpsripç M4 «expédiant: terpaxn’n.

Juro tibi per eum , qui dut anima nostræ quaternarium
numerum.

Ternarius vero assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quorum prima est ratio, quam 101mm» appel-
lantu. seconda animositas, quam Oupzxèv vacant : tertia
cnpiditas , quæ tmôupmmèv nuncupatur. item nulles sa-
pientum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubilavit. Inter bas non parue potentiœ est, quæ di-
cilur sa «MEN. Hœc constat ex dnabus,id est, ôta: rec-
aliçœv, et au: «ivre. Fit autem diapente ex hemiolio, et fit
diatessaron ex epitrito; et est primus hemiolius tria, et
primus epitritus quatuor; quod quale sil, suc loco planius
exseqnemur. Ergo ex his duobus numeris constat dictes-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonie gene-
ratur. Unde Vergilius nullius disciplinæ expers, plene et
per omnia beatos exprimera volons, ait :

0 tuque quaterqne beati.

Haie de partibus septenarii numeri, seciantes compendia ,
dirimas; de ipso quoque pauca diœmus. Hic numerus
hua: nunc vocatur, antiquato usa prima: litteræ. Apud
velcros enim septal vocitabatur, quad græco nomine tes-
tabatur venetstionem debitam numero. Nm primo om-
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nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules , admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements

de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise a l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zov
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point où elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que ,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune
se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana generata est. sieut Ti-

, 1 miens Platonis edocuit. Monade
n q tu enim in vertice locata terni, nu-

] 1" vnn meri ab eadem ex utraque parte
v1" ’xxvu fluxer-ont, ab hac pares, ab ilia

impares z id est, post monadem
a parte altera duo, inde quatuor,

deinde octo : ab altera vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem ; et ex his numeris l’acte contextio ge-
nerationem animæ imperio creatoris elTeeit. Non parva
ergo bine potentia numeri hojus ostenditur, quia mun-
danæ animœ origo septenl finibus continetur. Septem quo-
que vagantium sphærarum ordinem illi stellil’eræ etomnes
continenti subjecit artifex fabricatmis providentia, quæ
et superioiis rapidis motibus obvinrent , et inieriora
omnia gubernarent. Lunam quoque, quasi ex ,illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cursumque ejus ipse
dispensai; quod cum mollis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna colo et viginti prope diebus totius zo-
diaci ambitum conficit; nam etsi per triginta dies ad so-
lem, a quo proiecta est, remeat, solos tamen fere viginti
octo in toto zodiaci circuitione consumit : reliquis solem,
quide loco , in quo eum reliquit, abscessemt , comprehen-
dit. Sol enim unnm de duodececim signis integro mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte arietis cons-
tituto, ab ipsius, ut in dicam’, orbe .emerslsse limum,
quod eam aussi vocamns; hac post "chili "cm dl" a



                                                                     

20 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore a peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les antres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septenaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de. haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours, au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire a l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours ,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
a celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas fere seplem ad primam pariem arielis redit; sed il-
lic non invenit solem : interea enim et ipse progressionis
suæ lcge ulterius abscessit, et ideo ipse necdum putatur
ce, unde profecia fuerat, revertisse; quia oeuii nostri
tune non a prima parte arietis, sed a sole eam senseranl
processisse. liane ergo diebus reliquis, id est, duobus,
plus minusve consequitur, et tune orbi ejus denno sue-
oedens, ac denuo inde proccdens, rursus dicitur nasci.
Inde fere nunquam in eodem signe bis continuo nascitur,
nisi in geminis, obi hoc nonnunquam evenit , quia dia
in eo sol duos supra triginta altitudine signi morante con-
sumit : rarissimoin aliis, si circa primam signi partem a
sole proccdat. Hnjus ergo viginti octo dierum numeri ses
ptenarius origo est; nam si abuse asque ad septem, quan-
tum singull numeri exprimant, tantum antecedentibus ad-
dendo procèdes , invenies viginti cote nata de septem. Houe
etiam numerum, qui in quater septenos æqua sorte discri-
tur, ad totem zodiaci latitudinem emetiendam remetlen-
damque œnsumit. Nain seplem diebus ab extremilate
sepiemtrionaiis orae oblique per iatum meando ad media-
tatem latitudinis pervenit; qui locus appellatur eciiptieus:
septem seqlientibusamedio ad imam australe delabitur z
septain aliis rursus ad medium obliquala consoendit : ul-

vant; et, sept jours après, ellese rctrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente sesphases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, a la tin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa ligure et sa lumière augmentent , son
disque se trouve entièrement éclairé , et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome, mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raitre à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable a la
troisième , sa sixième a la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
a qu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques a chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu.
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrionaii redditur summitati; ils lis-
dem quater septenis diebus omnem zodiaci et longitudi-
nem et laiitudinem circum perque discurrit. similibus
quoque dispensationibus hebdomadum luminis sui vices
sempiterna lège variando disponit. Primis enim septem
asque ad medietatem velot divisi orbis excreseit, et ô:-
xôropoç tune vocatur : secundis orbem totum renascentes
igues colligendo jam complet, et plena tune dicitur :ter-
tiis 61.th rursus eilieitur, cum ad Minium decres-
cendo contraiiitur : quartis ultima lnminis sui diminu-
tione teuuatur. Septem quoque permutationibus, qnas
phasis vocant Græci , toto mense distinguitur; cum nas-
citur, cum fit dichotomos, et cum fit âpçlxuptoç, cum
plene, et rursus amphicyrlos, ac denno dichotomes, et
cum ad nos luminis universitate privatur; amphicyrtos est
autem, cum supra diametrum dichotomi est, antequam
arbis conclusione cingatur, vel de orbe jam minoens in-
ter medieiatem ac plenitudinem insuper mediam luminis
eurvateminentiam. Sol quoque ipse, de quo vilain omnia
mutuantur, septime signo vices Suas variai; nam a solslio
tic hicmali ad solstitium æstivum septime pervenit signe;
etc lropico terno osque ad auctumnale tropicum, sep-
timi signi peragratione producitur. Tres quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la boisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de cestrols
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
eu été, sèche en automne et imide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisièmeest sèche ; caria lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé acelui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart , chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océau cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune a leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à la lin du quatorzième jour, elles sont

siones lacis æthereœ per hune numerum constant. Est au-
tem prima maxima, seconda media, minima est lertia; et
maxima est anni secundnm solem , media mensis secun-
dom lunam, minima dici secundom ortum et occasom.
[si vero nnaquæque convertie quadripartite : et ita cons-
tat septenarins numerus, id est, ex tribus generibus con-
versionum , et ex quatuor modis, quibus onaquæque con-
vertilur. Hi sont autem quatuor modi: lit enim prima hu-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimum frigide;
et maxima conversio, id est, sont , humida est verne
tampon, calida estive, sicca suctumno, frigide per bie-
mem; media autem conversio mensis per lnnam lia lit,
ut prima sit hebdomas humida : (quia nacrons lune hu-
morem osselet concitare) seconda calida, adolescente in
ea jam luce de salis aspecto : tertia sicea, quasi plus ab
orin remets : quarta frigide, déficiente jam lumine. Tertia
veto conversio , quæ est dici secundum ortum et occasum,
lia disponitor: qnod humida ait asque ad primam de qua.
toor partibus partem diei, calida osque ad secundam,
sien osque ad tertiam, quarta jam irigida. Oceanus quo-
que in incremento suc hune numerum tcuet; nam primo
nascentis lunæ die lit copiosor solito; minuitur paulisper
secundo ; minoremque videt cum tertius, quam secondas :
et in decrescendo ad diem septimum pervenit. Rursos
acteras dies manet septimo par; et nouas lit similis
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jour de la nouvelle lune. Ce phénomène soit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première ; et pendant la quatrième,
la méma que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation, sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie ,
à chaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas étépénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est
pas épandue hors du vase qui l’a reçue , la con»l

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une
vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie , dans-son traité de
l’éducation physique des enfants , l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la Icon-
eeption. Le sperme ne’s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o.

vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexto, docimus quinto; et undecimus fit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et tertius decimus tit similis se-
condo, quartas decimos primo. Tertio vero hebdomas ea-
dem tuoit, quæ prima; quarta eadem, quæ seconda. Hic
denique numerus est, qui hominem roncipi, t’ormari,
edi, vlvere, ali, ac per omnes ætatum gradus tradi se-
nectæ, atque omninooonstare iacil. Nom, ut illud taoeamus,
quod uterum nolis vl seminis oœupatum , hoc dierum nu-
mero natura constituit, velot decreto exonerandac mulîerls
vectigali, mense redeunte purgari : hoc (amen prætereun-
dom non est, quia semen , quod post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in etl’usionemjrelapsum , bruisse in
vilam pronuntiatur. Verum semine sème! intra formandi
hominis monetam locale, hoc primam arlll’ex natura mo-
litur, ut die septimo iolliculum genoinum cireumdet hu-
mori ex membrane tum tenui, qualis in ovo ab exteriore
testa clauditur, et intra se claudit liquorem. Hoc cum a
physicis deprehensum sil, Hippocrates quoque iPSC- il"!
tum tallera, quam falli neseit, experîmenti certus asseruit,
referens in libre, qui de Nature pueri inseribllur, tale se-
minis réceptaeulum de otero ejus ejectum, quam septimo
post conceptum die gravidam intellexerat. Moliercm (n’m,
semine non eiToso, ne gravide maneret, orsnlem , impec
raverat saltibus coneltarl; altque, septimo die saltum w-
plimum ejiciendo cum tali i’oliicolo, qualem supin le"?



                                                                     

28 M AC ROBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Diodes de Carystos , ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de

’la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est
le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle , et sur la tin de la septième
seulement, s’il est male. Sept heures après l’ac-
couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; a partir de ce point,
il n’a plus a craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver à tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles a l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, suffecisse oonceptui. Hæc Hippocrates. Straton vero
peripateticus, et Diodes Carystius per septenos dies con-
cepti corporis fabricam hac observatione dispensant, ut
hebdomade secundo credant grattas sanguinis in superficie
folliculi, de quo dirimas, apparere; tertia demergi cas
introrsum ad ipsum conceptionis humorem; quarta hu-
morem ipsum coagulari, ut quiddam velot inter carnem
et sanguinem liquida adhuc soliditate conveniat; quints
vcro interdum (ingi in ipse substantia numeris humanam
figmam, magnitudine quidem apis, sed utin ilia brevi-
tate membra omnia et designata totius corporis liuea-
menla consistant. ldeo autem adjecimus, interdum; quia
constat, quoties quinte hebdomade lingilur designstio ista
membrorum , mense septimo maturari partum : cum au-
tem nono mense absolutio future est, siquidem femina ta-
bricatnr, sexte hebdomade jam membra dividi; si mascu-
lus, septime. l’est partum vero utrum victurum sit, quod
eflusum est, an in utero sit præmortuum, ut tantummodo
npirans nascatur, septime bora discernit. Ultra hune enim
horarum numerum, quæ præmortua nascuntur, aeris ha-
litum ferre non possunt : quem quisquis ultra septem ho-
ras sustinuerit, intelligitnr ad vilain creatus, nisi alter
forte, quaiis perfectum potest, casus eripiat. Item post
dies septem jactat reliquias umbilici, et post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies sep-
tem libers jam et pupulas et totam iaciem vertit ad motus

objets, et cherche à connaitre ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et a la tin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est a peine fini , que sa voix est articulée; le
vlagbhuitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis, ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’aliments solides; c’est a cet age aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas à
l’accentuation , mais aux sous qu’elles rendent. A
la (in de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune tille , à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; à vingt-huit ans ,
son c0rps a flni de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. Post septem vero menses dentea
incipiunt mandibulis émergea-e : et post bis septem acdet
sine ossus timoré. Post ter septem sonus ejus in verba
prommpit: et post quater septem non solum stat firmiter,
sed et incedit. vos: quinquies septem incipit lac nutricis
horrescere, nisi forte ad palientiam longioris usas conti-
nuais cousuetudine prolrahatur. Post annos septem den-
tes, qui primi emerserant, aliis aptioribus ad cibum soli-
dum nascentibus cedunt; eodemque anno,id est, septimo,
plene absolvitur integritas ioquendi. Unde et septem vo-
cales litteræ a nature dicuntur inventez, licet latinitas
easdem mode longas, modo breves pronuntiando, quinque.
pro septem tenere maluerit. Apud quos tamen, si sonos
vocalinm , non apices numeraveris,similiter septem sont.
Post annos autem bis septem ipsa ætatis necessitale pu-
bescit. Tune enim moveri incipit vis generationis in mascu-
lis, et purgatio feminarum. ldeo et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur absolvitur: de qua tamen feminæ, propter
votorum festinationem , maturius blennie legibus liberan«
tur. Post ter septenos aunes flore genas vestit javanla,
idemque annus finem in longum crescendi facit; et quarta
annorum hebdomas impleta in latnm quoque cresccre ultra
jam prohibet ; quinta omne virium , quanta: inesse unicui-
quepossunt, complet augmentum :nulloque modojam po-
tes! quisquam se fortior fieri. Inter pugiles denique hæc
consuetudo servalur, ut, quosjam coronarere i ictoriae, nihil
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux a
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet age, a atteint le plus haut point
de perfectionidont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération ,

il est aussi propre au conseilqu’a l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait.que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passe
cet age , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent à pratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnes selon le nombre septénaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs , savoir, lalangue, le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloriæ asque ille manserunt, a professione dis.
codant. Sexies vero septem sont servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accidenti , evenire patiun-
tur. Sed a sexte asque ad septimam septimanam fit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quæ detrimentum suum
aperta défectione non prodat. ldeo nonnullarum rerum-
publicarum hic mon est, ut post sextam ad militiam nemo
rognlur; in pluribus datur remissio justa post septimam.
Notandum vero, quad , cum numerus septem se multipli-
eat, faeit ætatem, quæ propric perfecta et habetur, et di-
citur: adeo ut illius œtatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigerit jam, et nccdum frœterierit) et consilio
aptns sil , necab exereitio virium aiienus habcatur. Cum
vero deeas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
fecto numero, id est, 113661.,jungitur, ut eut (isoles sep-
tem, aut septies deni computentur anni , hæc a physieis ’
creditur mata vivendi, et hoc vitæ humanæ perfectum l
spatium terminatur. Quod si quis exeesserit, ab omni of-
ticio vacuus soli exercitio sapientiæ vacat, et omnem
usum sui in suadendo barbet, aliorum munerum vacatione
reverendus. A septimo enim neque ad decimam septime-

i

nain pro ca u virium, quæ adliuc singulis perseverant, ’
variantur o icia. idem numerus totius corporis membra l
disponit; septem enim sunt intra hominem , quæ a Grœcis
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mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions , à l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, leventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des me»
fières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, ou a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le piedlui-mèmc , sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur a ouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination z la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

aigre membra vocitantur, lingue, cor, pulmo, jecur, lien ,
renes duo; et septem alia cum renia et meatibus , quæ ad- I
jacent singulis, ad cibum et spiritum accîpiendum red-
dendumque sunt deputata, guttur, stomachus, alvus ,
vesiea, et intestine principalia tria :quorum unnm dis-
septum vocatur, quod ventrem et cetera intestins secer-
nit; alterum médium , quod Græci usaévrepov dieunt;
tertium, quod veteres hiram voearunt, habeturque præ-
cipuum intestinorum omnium , et sibi retrimenta dedueit.
De spiritu autem et cibof, quibus aecipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra, quæ dirimas, cum menti-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est,
quod sine haustu spiritus ultra horas septem, sine cibo,
ultra totidem dies vite non duret. Septem sunt quoque
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imo in
superficiem complent , médulla , os , nervas, vena , arteria,
earo, cutis. Hæc de interieribus. la aperto quoque septem
sont corporis partes, eaput, peetus , menus, pedesque et

; pudendum.Item , quæ dividuntur, non nisi septem compa-
gibus juncta sunt; ut in manibus est humérus , brachium,
cubitus, vola et digitorum terni nodi z in pedibus vero te-
mur, genu, tibia , pas ipse, sub que vola est, et digitorîiin
similiter nodi terni. Et, quia sensus, e0rumque ministé-
ria , nature in capite,velut in arce, constituit, septem fo-
raminibus sensunnv celebrantur officia : id est, cris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre

A est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas , et tourne sur lui-mémé.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septenaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième et lehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième z a Lors-
que tu seras parvenu a Page de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton lnévitabledestinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisw
ment de l’ordre ; tu devrasà tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois to échappes a la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tout
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, à recommencer la même course
l’année suivante.

Case. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et, mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculomm , narium et aurlum , biais. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nas, ægris quoque corporibus periculum sanitatemve de-
nuntiat. Immo ideo et septem motibus omne corpus agi-
tatur; aut enim accessio est, aut messie, sut in lævam
dextramve detlexio, aut sursum quis , sen deorsum mo-
vetar, ant in orbem rotatur. Tot virtatibus insignitus
septenarius, qaas vel de partibus suis mutuatar, vel to-
tos exercet, jure plenus et habetur, et dicitur. Et abœ-
luta, ut arbitror, ratione jam constltit, cor diversis ex
cousis octo et septem pleni vocentar. Sensus autem hic
est. Cam actas tua quinquagesimum et sextum annum
compleverit, quæ somma tibi fatalis crit , spes quidem sa.
intis publieæ te videbit, et pro remediis commuois bo-
norum omnium status virtutibus tais dictatora debehi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nain per sep-
tenos coties solis anfractus reditasqne’, quinquaginta et
sex signifies! annos’, anfractum solis et reditum annum
voeans : anfractum , propter zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per sonos singulos certa lege metitur.

Cu. vu. Obscure involutaque semper esse semois ac signa
de adversis; et tanin semper subesse ailqutd , quo posait

MACROBE.

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions,les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversltés. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas a le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tache est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguité des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est a cha-
cun de nous a s’occuper, dans l’occasion , de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression
de Virgile : - Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus lolo dans l’avenir, n est une
sentence qui appartienta la doctrine sacrée la
plus abstruse. ’

Cepenth nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination , un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo mode deprebendi vertus, mode diligens adsit
scrutator.
Hic quidam mirantar, quid sibi velit ista dubitatlo, si

effaça-i3, quasi potuerit divins anima , et olim cœio red-
dita , atque hic maxime scientiam lutori professa , nescire,
possitne nepos sans , au non possit evadere. Sed non ad-
vertunt , banc habere legem omnia vel signa , vel somnis,
ut de adversls oblique aut denantient, aat minentnr, sut
moneant. Et ideo quædam cavendo transimos; alio exo-
rando et litando vitantur. Aiia sont ineiuetabilia, quæ nulla
arte, nulle avertuntur ingenio. Nain, obi admonitio est,
vigilantia ouatinais evadîtar : quod apportant raina, iitatio
propitiationis avertit : nunqoam dentintiats vanescnnt.
Hic sobjicles, Unde igitnr lsta dlscernimus, ut posait,
cavendumne , an exorandum, an rem patiendum sit , de-
prehendi? Sed præsentis operls fuerit insinuare, qualis
soleat in dlvinationibus esse aifectata confasio; ut desinas
de inserts velot dubitations mirari. Ceterum in suo quoque
opere artiflots crit, signa quærere. quibus ista discernai,
si hoc vis divine non impediat. Nom illud ,

Prohibent nam cetera Pares:
Scire,

Maronis est ex intima disciplina profunditate senteatis.
Divulgatis etium docemur exemplls, quam me nantit
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Bap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était

faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Acbiiie, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe ,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur futurs, iia dubiis obserantur, ut tamen
diligens scrutator, nisigdivinitus, ut diximus, impediatur,
subesse reperiat apprehendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homerlcum somnium , a Jove, ut dicitur, missum adoon«
serendam latino die cum hostibus manum sub aperts pro-
missione victoriæ, spem régis animavit. llle veiut divinum
sccutus oraculum , commisso prœlio, amissis suorum plu-
rimis, vix ægreque in castra remeavit. Num dicendum est,
Deum mandasse mendacium? Non ita est: sed , quia illum
œsnm Græcis tata decreverant, latuit in verbis somnii,
quod animadver’sum vei ad vere vinœndum, vel ad caven-
dum saltem , potuisset instruere. Habuiteuim præceptio,
al universus produceretur exercitus; et ille scia pugnandi
boriatione contentas, non vidit, quid de produœnda uni-
versitate præceptum sil: prætermissoque Achille , qui tune
menti laœssitus injuria ab armis cum suc milite feriaba-
tur, res progressus in prœlium , et casum , qui debebatur,
excepit, et absolvit somnium invidia mentiendi , non

’ omnia de imperaiis sequendo. Parem observanliæ dili-
genliam Homericæ per omnia perfectionis imitator Marc,
in ialibus quoque rebus obtinuit. Nain apud illum Æneas
ad regionem instruendo regno fataliter eligendam, satis
abundeque Delio instructus oraculo, in errorem tamen
unius verbi negligentia relapsus est. Non equidem iooonlm
iuerat, quæ pétere deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum sequenda diceretur, fuit in verbis,
quod inter Creiam et italiam, quæ ipsius gentis auclores

ne. , LIVRE I. sila première à Teucer, et la seconde a Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,

dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa fln lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aieui , pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal quivous est as-
signé. r C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
l’ordre où ils auront lieuf, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner,:soit des peines , soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CHAP. vm. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques , vertus épuraioires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuit qu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

.utraque produxeraut, mugis osienderet, et, quod aiunt ,
digito demonstraret ltaliam. Nain cum fuissent inde Teu-
cer, bine Dardanus ; vox sacra sic ailoquendo, Dardanidæ
duri , aperto consulentibus liaitam , de qua Dardanus pro-
lectus esset, objecit, appellando eos parentis illius no-
mine, cujus cret origo rectius eligenda. Et hic certes qui-
dem denunüationis est, quod de Scipionis fine prædicitur:
sed gratin conciliandæ obscuritatis inserts dubitatio, dicto
tamen, quod initie somnii continetur, absolvitur. Nain
cum dicitur, Circuits: nahuatl summàm’libi fatale»:
confecermt, vitari hunc linem non pusse, pronuntiat.
Quod autem Scipioni reliquos vitæ sans sine offensa du-
bilandi per ordinem retulit, et de sola morte similis est
visus ambigenti, hœc ratio est, quod sive dum bumano
vel mœrori parcitur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraeuiis, quam vitæ finis
exprimitur;aut cum dicitur, non sine aliqua obscuriiaie
profertur.

CAP. Vil]. Quatuor esse virtulum generis, poiitlcns. purga-
torias, animi purgatl, et exemplares : et cum vlrtus bea-
tos enclot, siique primum illud viriutum semis in rerum-
publicarum gubernatorlbus, ideo bos uiique fore tances;

Plis aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
n Sed , quo sis, Africane, alacrlor ad tutandam remquii-
n cant, sic babeto : Omnibus, qui patriam conservai-mi,



                                                                     

a: MACROBE.mencée : « Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans leciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’an nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. s
Bien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie. g
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-c
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité , parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaître

son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjuverint, auxeriut, cet-tum esse in cœlo delinitum locum,
a ubibeatiævo sempiterno truanlur. Nibil est enim illi prin-
a cipi Deo, qui omnem mundum régit, quod quidem in ter-
. ris liai, acceptius, quam concilia eœtusque liomiuum jure
a sociati, quæ civitates appellantur. Earum rectores et ser-
a vatores trine profecti hue revertuntur. n Bene et oppor-
tune , postquam de morte prædixit, inox præmia, bonis
post obitum speranda, subjecit : quibus adeo a metu præ-
dicti interilus cogitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro enimaretur majestate promissæ
beatitudinis et cœlestis habitaculi. Sedde beatitate, quæ
debetnr conservatoribus patries, pauca dicenda sunt,utpost-
ca locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nuliaque aiia quis-
quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui existimant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nulles præ-
ter phi iosophos beatos esse pronuntiaut. Agnitionem enim
rerum divinarum sapientiam propric vocantes, cos tan-
tummodo dicunt esse sapientes, qui superna scie mentis
requirunt, et quæreudi sagard diligentia comprehendunt,
et, quantum vivendi perspicuitas præstat, imitantur; et

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte , divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que. nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nous a laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus’cardinaies se subdivise, dit-il, en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme, animai né pour
la société, doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen , le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitîa virtutum : quarum omcia
sic dispensant : Prudentiæ esse, mundum istum, et 0m.
nia, quæ in mundo irisant, divinorum contemplation
despicere, omnemque anima: cogitationem in soie divins
dirigere; temperantiæ,omuia relinquere, in quantum na-
tura patitur, quæ corporis usus requirit; fortitudinis, non
terrcri animam a corpore quodammodo ductu philosophie:
recedentem , nec altitudinem perfeclæ ad supema ascen-
sionis horrere; justitiæ , ad unnm sibi bujus propositi
consentira viam uniuscujusque virtutis obsequinm. Atque
ita fit, ut, secundum hoc tam rigidæ deiinilionis abrup«
tum, rerumpublicarum rectores beati esse non possint.
Sed Plotinns inter philosopbiæ professores cum Platane
princeps, libre de virtutibus, gradus enrum , vera et na-
turaii divisionis ratione compositos, per ordinem digerii.
Quatuor sunt, inquit, quatemarum généra virtutum. Ex his
primæ politicæ vocantur, secundæ purgatoriæ, tertiæ animi
jam purgati, quartæ exemplares. Et sunt politicæ homi-
nis, quia sociale animal est ; bis boni viri raipubiicæ con-
sulunt, urbes tuentur;bis parentes venerantur, liberos
amant, proximos diligunt;his civium salutem gubernant 3
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La prudence politique consiste à régler sur la
droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste, et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux, à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi.

même, le sang-froid , la dignité dans les manie-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortége la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre à cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme , l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his socios circumspecta providentia protegunt, justa libe-
ralitate devinciunt :

Bisque sui memorcs alios lecere merendo.

Et est politicœ prudentiæ, ad rationis normam quæ
cogitat, quinque agit , universa dirigere, ac nihil , prœter
rectum, velte vel lacéré, humanisque actibus, lanquam
divis arbitris, providere. Prudentiæ insunt ratio, intellec-
tus, circumspectio, providentia, docilitas, cautio. Forti-
tudinis est, animum supra periculi melum agere , niliilque,
nisi turpia, Iimere; tolerare fortiter vel adversa, vel prospe-
ra; fortitude præstat magnanimitatem, fiduciam, sécuri-
tatem , magnificentiam , constantiam, tolerantiam, firmita-
tem. Temperantiæ, nihil appelere pœuitendum, in nullo
legem moderationis excédera, sub jagum ratiouis cupidi-
tatem domare. Temperantiam sequuntur, modestie, vére-
cundia , abstinentia , castilas, ironestas, moderatio, parci-
tas , sobrietas , pudicitia. Justitiæ , servare unicuique , quod
snum est. De justifia ventant, innocentia, amicitia, con-
oordia, pictas, religio’, effectua, bumanitas. His virtuti-
bus vir bonus primam sui, alque inde reipublicœ rector
efficilnr, juste ac provide gubernans bumana, divine non

v nuons.
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l’intelligence de la Divinité; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom , s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais à ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement à ré-
primer les passions terrestres , mais a les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter. f

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voîîç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est icll’intelligence divine elle-même.
La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

descrens. Secundæ, quas purgatorias vocaut, hominis
sunt, qui diviui capax est; solumque animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis contagione purgare, et
quadam bumanorum linga solis se inserere divinis. Hæ
suai otiosorum , qui a rerumpublicarum actibus se séque-
straut. Harnm quid singulis velint, superius expressimus,
cum de virtutibus pliilosophanlium diceremus ; quas soins
quidam cxistimaverunt esse virtutes. Tertiæ sunt purgali
jam defæcatique animi , et ab omni mundi hujus aspergine
presse pureque détersi. lllic prudentiæ est, divina non
quasi in electione præferre, sed scia nosse, et llæc, tan-
quam nihil sit aliud , intueri; temperantiæ, terrenas
cupiditates non reprimere, sed penîius oblivisci ; fortitudi.
nis, passiones iguerare, non vincere, ut acacia! irasci,
cupiat nihil; justitiæ, ita cum sapera et divtnanmente
sociari, ut servel perpetuum cum sa fœdus imitando-
Quartæ exemplares sunt, quæ in ipse divine mente con-
sistant, quam diximus votn vocari : a quarum exemplo
reliquœ omnes per ordinem deliuunt. Nain si rerum alia-
rum , multo magie virtutum ideas esse in mente , creden-
dum est. lllic prudentia est, mens ipse divlnI; teml’te’âz’
tin, quod in se perpétua intentions conversa est ;:°l’" u r
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Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions , qui sont ,

comme on sait,
La peine, le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux (et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés , il s’exprime ainsi : a Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre a ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable àl’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que « de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. a Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En
effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles où chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

qnod semper id est, nec aliquando mulalur; justifia,
quad perenni lege a semplterna operis sui continuatione
non fiestitur. Hæc sunt quaternarum quatuor généra vir-
tutum; quæ, præter cetera, maximam in passionibus
habent dilierentiam sui. Passiones autem, ut scimus, vo-
eantur, quod homines

lietuunt, captant, gaudentque , dolentque.
lias primæ molliunt, secundæ auferunt, tertiæ oblizls-
cuntur: in quartis nefas est nominari. si ergo hoc est
otficium et effectus virlutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutes : igltur ex politicis efficiuntur beati.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarum rectoribus dixit,
Ubi beati ævo semplterno fruanIur. Qui , ut ostenderet,
alios otiosis, alios negotiosis virtutibus fieri beatos, non
dixit absolute, Nihil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitates; sed adjecit, quad quidem in terris flat,
ut cos, qui ab lpsis cœlestibus incipiunt, discernerai a
rectoribus civliatum, quibus per tcrrenos actus iter pa-
ratur ad cœlum. ilia autem definîtione quid pressius po-
lest esse, quid cautius de nomine civitatum? Quant
concilia, inquit, cœtusque luminum jure social! , quæ
"vitales appellanturi Nain et servilis quondam, et gla-
diatoria menus concilia hominum, et antes tueront, sed
non jure sociati; ilia autem sols juste est multitudo, cu-
jus univenitas in léguai consentit obsequium.

MACBOBE.

(leur. 1x. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron, a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, à voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse , tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit :

Connaissez-vous vous-même est un art-et du ciel.

Ce conseil fut donné, diton, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première, et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement

du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête bmte,
elle frémit à l’idée de s’en séparer; et’quaud elle

y est forcée,

CAP. 1x. Quo sensu rerumpubiicarum rectores cœlo descen-
disse, eoque reverll dlcanlur.

Quod vero ait, Forum nectons et servatores,hinc
profecti, hue revertuntur; hoc mode accîpiendum est.
Animarum originem manare de cœlo, inter recto philoso-
phantes ind ubltatæ constat esse sententiœ ; et animai, dum
corpore utitur, hæc est perfecta sapientia , ut, unde orle
sil, de quo fonte verieril , recognoscat. liinc illud a que»
dam inter alia sen festive , sen mordacla , serio tamen
usurpatum est :

De cœio descendit une. asmév.

Nam et Delphici vox liœc fertur oraculi, consulenti,4ad
beatitatem quo itinere pervenlret : Si le, inquit, agnove-
ris. Sed et ipsius fronti [empli hæc inscripta sententia est.
Homini autem , ut diximus , une est agnitio sui , si originis
natalisque principia atque exordia prima respexerit, nec
se quæsivcrlt extra. Sic enim anima virtutes ipsas con-
scientia nobilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
ce, undc descenderat , reportatur: quia nec œrporea sor-
descit, nec oneraiur eiuvie, que: pure ac levi fonte virtu.
tum rigatur; nec deseruisse unquam «Blum videlur, quoo
respeetu et cogitationibus possidebat. Hinc anima, quam
in se pronam c0rporis usas elfecit, alque in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et absolutioueln
carporis perhonesdt, et , cum nécesse est :
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me fait en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe : .
Du vice invétéré

me conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souiïrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous. a
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogouie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’sdmit parmi les dieux

, L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore a présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum gemitu fusil indignais sub ombras.
Sed nec post marieur facile corpus relinquit (quia non
funditus omne: Corporeæ merlan! pestes):sed aut
arum oberrat cadaver, aut novi corporis ambit hahitacu-
lum; non humani tantumrnodo, sed ferlai quoque, electo
genere moribus (ongruo, quos in homme libenter exercuit ;
Inavultque omnia perpeti . ut in cœlum, quad vel igno-
rando, vel dissimulando, vel potins prodendo, deserurt,
evadat. Civilatum vero redores, ceterique sapieutes, cœ
lum respecta, vel cum adhue corpore tenentur, habitan-
tes, facile post corpus mlestem , quam panne non reli-
querant, sedern reposcunt. Net: enim de nihilo, sut de
vans adulatione venicbat , quod quosdam urbium condi-
tores, ont clams in republier: viros, in numerum Deorum
cousecrsrit antiquiias. Sed ilesiodus quoque, dirime so-
bolis asserter, priscos reges cum Diis allia enumerat;
hisque, exemplo veteris potestatis, etiam in oœlo regendi
res humanas assignat ollicium. Et, ne cui fastidiosum sit,
si Versusipsos, ut poeta græcus protulit, inseramus, re-
fercmus cos, ut ex verbis suis in latins verba conversi
sont.

indigetes Divi talc summi lavis hi sunt:
I Quondam homlnu, modb cum superis humans tuentcs,

Largi ac munitioi, Jus raguai nunc quoque mon.
Bac et Vergilius non ignorai: qui, licet argumento suc

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

ils aimèrent , vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a essieux guerriers ils trouvent mille charmes.

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, a ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sontpariis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. r Mais poursui-
vons notre tâche.

-.
Case. X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers ,

et ce qu’il faut entendre, selon aux, par la vie ou la
mort de l’âme.

a A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, heroas in loferas relegaverlt, non tamen eos ab-
ducit a cœlo; sed æthera his deputat largiorem, et nous
ces solem suum ac sua aidera profitetur; ut gemmai
doctrinæ obscrvationcs præstiterit, et poeticæ figrnentum,
et philosophiæ verliatem : et, si secundum illum res quo-
que leviores, quas vivi exercueraut , etr’am post corpus
exercent :

Quai gratis currum
. Armorumque fuit vlvis , quæ cura nitentes
Pascere equos , eadem sequitur tellure repostos :

multo mugis rectores quondam urbium recepti in cœium,
curam regendorum lrominum non relinquunt. Hæ autem
animæ in ultimam sphæram recipi creduntur, qua: aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profectæ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi præstat lrabitaculum, et inde
labuntur in corpom. ldeo his illo est reditio, qui meren-
tur. Rectissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
aplanes continet, senne iste procedat, bine profecti hue
revertuntur. Ad sequentia transeamus.

Car. X. Quld secundum prlscos "les thealogos inferl. et
quando ex connu sententia, anima ont vlvere, ont mor-

dicatur. Ia Hic ego, etsi eram perterritus, non tans mortrs nletu,
a.



                                                                     

36 MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. n

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. li se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il

craint les embûches de ses proches, cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende à chacun ce qui lui est dû.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux, qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,
et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, a qui à nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il à son aïeul , si vous, si mon père

n quam insidiarum a meis , quæsivi tamen , viveretae
a ipse, et Paullus pater, et alii , quos nos exstinctos esse
a arbitreremur. n Ve] fortuitis et inter fabulas elucent
semina infixa virtutum : quæ nunc videas licet, ut e pec-
tore Scipionis vel somniantis emineant. in re enim ana,
politicarum virtutum omnium pariter exercet oilicium.
Quod non labitur anima prædicta morte perterritus, for-
titudo est; quod suorum terretar insidiis, magisque site
nnm facinus , quam suum horrescit exitium , de pietate et
nimio in sans amure procedit. Hæc autem diximus ad
institiam referri, ’quæ serrai unicuique, quod suum est;
quod ca, quæ arbitratur, non pro compertis babel, sed
spreta opinione, quæ minus nantis anirnls pro vero ino-
lescit, quœrit discere certiora; indubitata prudentia est.
Quod cum perfecta beatitas, et cœlestis habitatio humanæ
naturæ, in qua se novent esse , promittitur, andiendi ta-
men talia desiderium frenat, temperat, et sequestrat, ut
de vita avi et pallia interroget; quid nisi temperautia est?
ut jam tum liqueret , Africsnum per quietem adea loca,
quæ sibi deherentur, abductum. ln hac autem interroga-
tione de animæ immortalitate tractatur. lpsius enim coa-
sultationis hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine morientis exstingui , nec ulterius esse post
hominem. Ait enim, Quo: animas me arbitraremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui vent lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? n Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. -

Si la mort de l’âme consiste a être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures, pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de tonte la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre , parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguîtur, esse jam desinit. Ergo relira
dicos , inquit , si et pater Paullus tecum et alii supersunt.
au banc interrogationem, quæ et de parentibus, ut a pic
filio , et de ceteris , ut a sapiente se naturam ipsum discu-
tiente, processit, quid ille respondit? n lmmo ver-o, inquit,
a hi vivant, qui e corporum vinculis, tanquame (moere,
a evoiaverunt. Vestra vero quæ dicitur esse vita, mors
on est. n Si ad inféros meare mors est, et est vita esse cum
superis, facile discemis, quæ mors animas, quæ vita
credenda si: : si constituit, qui locus lrabendus sit inféro-
rum, ut anima,dum ad hune truditur, mari; cum ab hoc
procul est, vita frai, et vere superesse credatur. Et quia
totum tractatum, quem veterum sapientia de investiga-
tioae liujus quæstionis agitavit , in hac latentem verbomm
paucitale reperies;ex omnibus aliqua , quibus nos de rei,
quam quæ-rimas , absolutione sulficiet admonert, amore
brevitatis excu-psimus. Antequam studium philosophiæ
cires natura: inquisitionern ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui per diversas gentes auctores constituendis sacris
cærimoniarum fueraat, sliud esse inferos negsverunt,
quam ipse corpora, quibus inclusæ animæ oarcerem fœo
dum tenebris, horridum sordibas et cruore, patiuatur.
floc animæ sepnlcrum, hocDitis concava, hoc inféras
vocarerunt z et omnia, quæ illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue

la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte , tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé.-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire à sa sentence. ’

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils éprouvent, au milieu du superflu ,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in rrobismetipsis, ct in ipsis humanis corpori-
bus assignare coaati surit : oblivionis fluvium niiud non
esse asserentes, quam errorem animæ obliviscentis ma-
jeslatem vitæ prioris, qua, anlequam in corpus trudere-
tur, poliia est, solumque esse in corpore vitam pulantis.
Pari interpretatiouc Pillegctontcm, ardores irarum et ru-
piditatum putarunt; Acheroulem, quidquid fécisse (liais-
seve asque ad tristiliam humant?- varietalis more nos
paznitet; Cocylum, quidquid liomiues in lui-tum lacrimas.
que. compellit; Stygcm, quidquid inter se humanos ani-
mos in gurgitem mergit odiorum. ipsum quoque pœnarum
descriptionem de ipso usa conversationis humanæ sumtanr
creiliderunt : vulturcm, jecur immortale tundentcm, ni-
hil niiud intelligi volontés, quam tormenta malæ conscien-
tiæ, obnoxin liagitio visccra interiora rimanlis, et ipso
vitalia indefessa admissi sceleris admonitione laniantis,
semperque curas, si requiesccre forte tenlaveriut, exci-
tantis, tanquam libris renascentibus inhærendo, nec alla
sibi miscralione parcentis, lege hac, qua, se judice,
arma nocens absolvitur, nec de se suam polest vitare
sententiam. lllos aluni, epulis ante ora positis. excraciari
faine, et incdia tabcscere, quos magie magisque acqui-
rendidesiderium cogit prmsenicm copiam rien videre; qui
in amuenlia inopes , egcsintis mais in ubartate patiuntur,
gesticules parla respiccre , dum agent habendis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés a la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit. de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint a chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys , le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idéejuste. de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invite à un repas splendide, et lit placer
au.dessus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mon: de l’âme, si ce n’est son

mliis rotarum pendere districtos, qui nihil consilio prm
videntcs, nihil ratione modérables, nihil virtulibus expli»
canles , saune et actas omnes sucs fortunæ permitlcntes,
casibus et fortuitis semper rotanlur :saxnm ingens vol-
vcrc ,lneflicucibns laboriosisque conalibus vitam lerentes z
atram silicem , lapsuram semper, et cadenii similcrn , il-
lorum capilibus immincrc , qui arduas potestates et infan-
stam ambiunt tyrannidcm , nunqnam sine timore vicluri;
et cogentes subjectum vulgus odisse, dum metuat, sem-
per sibi videnlur exitium, quod mereniur, excipera Nec
frustra hoc tlrcologi suspicaii surit. Nam et Dionysius, aulæ
Siculœ inclemcniîssimus incubator, lamiliari quondam
suo, solum beatam existimanti vitam tyranni, volons,
quam perpetuo metu misera, quamque impendenlium
semper periculorum plene essct,ostendere, gladium vagins
raptum, et a capulo de fric lcnui pendentem, mucroné
demisso, jussit familiaris illius capiti inter epulns immi-
nere : cnmque ille inter et Siculas et ,tyrnnuicas copias
prmsentis mortis periculo gravarctur, Talis est, inquit
Dionysius , vila, quam beatam putabns z sic nobis semper
mortcm imminentcm videmus ; (estima, quando esse fclix
poterit,qui timere non desinit. Secundum luce igilur,
quæ a theologis asseruntur, si verciqulsquc suas-pall-
mur marres, et inferos in his corporibus esse crcdnnus;
quid aliud lntclligcndum est, quam mori animum, en": au:



                                                                     

33 macaoaaimmersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

en». XI. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-

thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme. et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps, et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais-
sance . pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implaeable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal , rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-

. tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie :1 car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis inferna demergilur ; vivere autem , cum ad sapera
post corpus evadit?

Car. x1. Qùid . ct ubl infect secundum Platonioos; quando
horum sentientla au! vlvere anima, aut mori. dlcatur.

Dicendum est, quid his postea veri sollicitiorinquisitor
philosophiæ cultus adjecerit. Nam et qui primum Pytha-
goram, et qui postea Platonem secuti sunt,duasesse mor-
tes , unam animæ, animalis alteram , prodiderunt : mori
animal, cum anima discedit e corpore, ipsam vero ani-
mam mari asserentes, cum a simplici et individue fonte
nalnræ in membra corporea dissipatur. Et quia una ex his
manifesta , et omnibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bus deprehensa , œteris eam vitam esse credeulibus: ideo
hoc ignoratnr a plurimis, cur eundem mortis Deum , mode
Ditem.modo lmmitem vocemus: cum per alteram, id
est, animalis mortem, absolvi animam, et ad vcras na-
turæ divitias, atque ad propriam libertatcm remilti , faus-
tum nomen indicio sil; per alleram vero, qua: vulgo vita
exrstimatur,animam de immortalitatis suæ luce ad quas-
dam tenebras mortis impelli, vocabuli testemur honore;
npm, ut constet animal, ncccsse est, utin corpore anima
vmciatur. ldeo corpus 651414, hoc est vinculum, nuncupa-

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau, dit:
a Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prisou,- parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;
la partie active, où tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-
tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de

la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
oessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et minot , quasi quoddam capa, id est, animæ sepul-
crum. Unde Cicero, pariter utrumquc significans , corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, quod carcer est
sepultorum , ait : a Qui e corporum vinculis, tanquam e
«x carcere, evolaverunt. n lnferos autem Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibus incipere, dixerunt;
sed certam mundi ipsius partem Ditis sedem , id est , in-
feros vocarcrunt. De loti vero ipsius finihus inter se dis-
sona public’arunt, et in tres sectes divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviseront, quorum altcrum facit,
alterum patilur; et illud facere dixerunt, quad, cum sit
immutabile, alteri causas et neccssitatem permutationis
imponit : hoc pati ; quod per mulationcs variatur; et im-
mutabilem quidem mundi partem a sphæra , quæ aplanes
dicitur, usque ad globi lunaris cxordium , mutabilem vert)
a luna ad terras asque dixerunt : et vivere animas ,dum in
immutabili parle consistant; meri autem , cum ad parlent
oeciderint permutationis capacem : alque ideoinlerlunam
terrasque locum mortis et inferorum vocari , ipsamque lu-
nam vitæ esse mortisque confinium, et animas inde in
terrain fluentes mori, inde ad sapera meantcs in vilam re-
vertl, npn Immerito existimatum est. A luna enim deorsum
natura Incipit caduœmm : ab hac animæ sub numerum
dierum cadereet sub tempusincîpiunt. Denlque illam æthe- 4
ream terrain physici vocavémnt : et habitatores ejus luna-
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On ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et à l’entretien des substances périssa.
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars , qui est le feu; pois
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts à sabir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nuncuparnnt. Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est enumerare, docuerunt. Née
dubium est, quia ipsa sit mur talium corporum et auclor et
conditrix, adeo , ut nonaulla corpora sublaminia ejus ao
cessa patiaotur augmenta, et hac decresœnte minuaotur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertione gene-
retar, ad ea,qaœ de inferorom loco alii deflniant, trau-
seamus. Malaeront enim mundum alii in elementa ter
quatema dividere, ut in primo numerenlur ordine, terra,
aqua, aer, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicina loure :
supra hœc rursum totidem numéro, sed naturac parioris
elemcnta, ut sit [une pro terra, quam ælhercam terram
a physicls diximus nominatam,aqua sit sphæraMercurii,
acr Veneris, ignis in sole : tertias vero elementorum ordo
ita ad nos conversas habeatur, ut terrain ultimam facial,
et ceteris in medium redactis , in terrain desinat tam iman
quam somma postremitas : igitur spliœra Martin ignis ha-
beatur, aer Jovis , Saturni aqua, terra veto aplanes; in
qua Elysios campos esse paris animis deputatos , antiqui-
tas nobis intelligendam reliqait. De his campis anima, cum
in corpus emiltitar , per tres elemcntorum Ordines, trins
morte, ad corpus asque descendit. mon est Inter Platonicos
de morte animæ, cum in corpus truditur, seconda septen-
tia. Alii vero (nain tres esse inter eos sententiprum diver-
siiatcs, ante signavimus) in doas quidem ipsr partes , si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir , sont entraînées peu à peu vers les régions

inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouva
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Con. xrr. Route que parcourt l’âme , en descendant dola
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

ont primi faciant, sed non iisdem tcrrninis dividunt malt
dum. Hi enim cœlum, quod aplanes sphazra vocitatur,
partcm unam , septem vero sphæras, quæ vagae vocantar,
et quod inter illas ac terram est, lerramque ipsam , alte-
ram parleur esse volaeruut. Secundam bos ergo, quorum
sectœ amicior est ratio, animæ .beatæ , ab omni cajascun-
que contagione corporis liberæ, oœlum possident. Quæ ve-
ro appetentiam corporis, et hujus . quam in terris vitam
vocamas , ab illa spécula altissima et perpétua lace despi-
ciens, desiderio latenti cogitaverit, pondéré ipso terrenœ
œgitationis paulatim in inferiora delabitur. Née subito a
perfecta incorporalitate laleum corpus induitur; sed sen-
sim per incita detrimenta, et longiorem simplicis et abso.
lutissimæ paritatis reoessam , in quædam siderei corporis
incrementa turgescit. la singulis enim sphæris, quæ cœlo
subjectœ sont, œtherca obvolutione veslîtur; ut per en!
gradatim societaü hujus indumenti testai concilictur. Et
ideo totidem mortibus’, quoi sphæras transit, ad banc
pcrvenit, quæ in terris vita vocitatar.

CAP. Kit. Quomodo anlma ex superlore mundi parte ad in-
feroa hœc délabalar.

Desœnsos vero ipsius , que anima de eœlo in najas vit.



                                                                     

40 MACBOBE.du ciel en terre. La voie lactée embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la descriptionfie l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de là ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux,
et en lui montrant la voie lactée : c Ces âmes
sont parties dece lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

infirma delabitur, sic ordo digerilur : Zodiacum italartcus
circulas ohliquæ cireumllexionis occursu amhiendo com.
pleetitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capricornus et
Cancer, seruntur, intersecet.ilas soins portas physiei voca-
verunt, quia in ntraque obviante solstitio, ultenns salis
inhibelur accessio , et lit ei regressus ad zonæ viam, ou.
jus terminos nunquam relinquit. Per bas portas anima: de
cœloin lerrasmeare,etdelerris in cœlum remeare credun-
tur. ldeo hominnm une, altcra Deorum vocatur; liominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensns est : Capri-
cornus Deorum , quia per illum auimæ in propric: immor-
talilalis ædcm , et in’ Deorum numerum revertuntur. Et
hoc est, quod llomerî divine providentia in antri [diaco-
sil descriplione signilicat. liinc et Pythagoras pute! , a lac-
leo circulo deorsum incipere Ditis imperium, quia anima:
inde lapsæ vidcntur jam a superis recessisse; ideo primam
nascenühus offerri ait laelis alimoniam, quia primus eis
motus a laelco incipit in corpora terrenalabcntibus. Unde
et Scipioni de animis beatornm , ostenso lacteo, dictum
est: n flint: profecti , hue revertuntur. n Ergo descensuræ
cum adhue in Cancre sunt, quoniam illie positæ necdnm
lacteum reliquerunt, adhue in numero sunt Deorum. Cum
7ere ad Leonem labendo perrenerint, illic wuditionis iu-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celuici se lève; de
là est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence àqui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle
de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion, quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des
l’instant où elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-

presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

lnræ anspicanlur exordium. El. quia in Leone sunl ruilis
meula nascendî, et quandam humanae. naturæ IÎI’OCÎIIÎÉI;

Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente moi: oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, manihus parcntatnr,
uipolein signo, quod humanæ vitæ contrarium, vel ad rer-
sum feratiir. lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiacns
lacleusquecontingunl, anima descendensa lereti, quæ soin
forma divine est, in conum defluendu producitur : sicut
a punclo naseilur liuea , et in longum ex individue proce-
dit : ibiquea puncto suc, quod est monas , venit in rha-
dem ,quæ est prima protraclio. El hac est essentîa , quam
individuant , eandcmqnc dividuam ,Plato in ’[imæo, cum
de mnndanæ anima: [abriera loqueretur, expressil. Anime
enim sicut mundi, lia et hominis unius , modo divisio .is
reperieutur ignaræ, si dilinæ naturæ simplicilas cogite-
tur; modo rapaces, cum ilia per mundi , hæc per hominis
membra dilTunditur. Anima ergo cum traliitur ad corpus,
in hac prima sui productione silvestrem tumultnm , id csl,
liylen influenlem sibi incipit expcriri. El. hoc est, QUOI]
Plato notavil in Pliædune. animam in corpus trahi nova
ebrietate trepidantem; volens novum potum materialis alv
lurionîs inlelligi , quo delibutaet gravala deducitur. Arrani
hujus indicium est et erater Liberi Palris ille sidercus in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. Onfi-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est là que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent a la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de laque la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a sa antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence , parce qu’au moment où la vérité se mon-

tre a nous, les choses se représentent à notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

régione , quæ inter Cancrum est et Leonem localus: abric-
latem illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente significans. Unde ctcomcs ebrietaüs oblivio illic anic
mis incipit latenter obrepcre. Nain si animæ memoriam
rerum divinarum, quarum in cœlo erant consciæ , ad œr-
pora usqne deferrent , nulla inter homines foret de divini-
tate dissensio. Sed oblivionem quidem omnes desœndcndo
hauriunt; aliæ vero magie, minus aliæ. Et ideo in terris
verum cum nonomnibus liqucat, tamen opinautur omnes:
quia opinionis ort*s est memoriæ defeetus. lii tamen hoc
magie inveniunt, qui minus ohlivionis hauserunt : quia
facile reminiseuntur, quod illic ante cognovcrant. Hinc
est, quod , quæ apud Latines lectio, apud Græcos vocalnr
repetita cognitio : quia cum vera dlscimus , ca recognosci-
mus , quæ naturalitcr noveramns, priusquam materialis
inlluxio in corpus venientesanimas ebriaret. tiare est autem
hylé, quæomne corpus mundi ,quod ubieunque cemimus,
ideisimpressa formavit. Sed altissima et pnrissima pars
ejus , qua vel sustentantnr divine, vel constant, nectar

vocatur, et ereditur esse potus Deorum : inferior vero et
turbidior, potins animarum; et hoc est, quod veteres Le-
thæum llnvium vocaverunt. Ipsumautem Liberum Patrem
Orpliaici vain filmât! suspicantur intelligi, qui ah illo in-

nrc., LIVRE l. 4lPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence , se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisihilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entrainée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente, non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les-
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sont; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividno natus in singnlos ipse dividilur. ldeo in illorum
sacris tradilur Titania furore in membra disccrptus, et
frustis sepultis rursus unuset integer emersisse ; quia vos? ç,
quem dlximus mentem vocari , ex individue præhendo se
dividendum,et rursus ex divise ad individuum rever-
tendo, et mundi implet officia, et naturæ suas areana
non descrit. Hoc ergo primo pondéré de zodiaco et lacteo
ad subjeclas usqne sphæras anima dclapsa , dum et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amieitur amassa; sed et singulos motus ,
quos in exercitio est habitnra, producit: in Saturni , ra-
lincinationem et intelligentiam, quod Àoyiarixàv et empu-
rmbv vacant : in levis, vim agendi , quod npaxrixàv dici-
tur: inZMarlis, animositatis ardorem , quod, Ovnixàv nun-
cupatur: in Solis, sentiendi opinandique naturam , quod
aidon’rtxôv et çav’t’ad’flxôv appellent : desiderii vero motum,

quod Entovpfijîl’tôv vocalur, in Veneris : pronnntiandi et in-
lerpretandi, quæ sentiat .quod tpnnveurixàv dicitur, inorbe
Mercurii : www vero , id est, naturam planIandi et augendi
corpora , ingressu globi lunaris exercet. Et est liæe sicnt a
divinis ullima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut fa°x rerum divinnrnm est, iia ani-
malis est prima substantia. El hæc est dilierentia inter
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temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel, les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion où ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lien que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle

est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite, par cette mort, elle n’est qu’accabiée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Cuir. Kilt. il est pour l’homme deux sortes de morts :l’nne
a lieu quand l’aime quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de tontes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous ne devons pashater la premie.
re , mais attendre que Dieu lui-mémo brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , quivoit en songe le ciel, récompense

terrons corpora et sapera, cœli dico et siderum, aliorum-
que elemcntorum; quad ilia quidem sursnm arcessita sunt
ad animas sedem, et immortalitatem ex ipsa nature re-
gionis et sublimitatis imitaiione meuleront : ad hæc vero
terrena corpora anima ipse dedacitur, et ideo mori eredi-
tur, cum in cadueam regionem et in sedem mortalitatis
includitur. Née le moveat , quod de anima, quam esse im-
marteleur dicimus, mortem toiles nominamus. Btenim sua
morte anima non exstinguitur, sed ad tempus obruitnr :
nec temporali demersione beneiicium perpetuitatis exîmi«
tur; cum rursus e corpore , nbi memerit contagione vitic-
rum peuitus elimata purgari, ad perennis vitæ lueem re-
stituta in integrum reverlatur. Plene, ut arbilror, de vita
et morte anima: définitio liquet, quam de adytis philoso-
phiæ doctrine et sapientia Cieeronis eiicuit.

Car. Xi". Hominem dupllci ratione meri : primam , si anima
corpus relinqnat; deinde, si anima in corpore adhuc ma-
nens, corporeas iliecebras contentant, voluptatesque et
affectioncs omnes exuat; ex his morlibus posteriorem banc
omnibus appetendam; priorem arcessendam non esse, sed
exspeetandum, douce Deus ipse animant a corpore dis-
solvat.
Sed Scipio per quieleln et cœlo , quod in præmium ccdit

MACROBE;

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine

est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter z cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a O le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me bâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il ; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui , corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blics, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. -

beatis. et promissione immortalitatis animatns, tum glo-
riosam spem tamque inelitam magis magisque firmavit vise
paire; de que utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare, quæsiverat; mortem igitur malle tapit, ut viveret;
nec liesse contentas vise parente, quem crediderat cutine-
tum , ubi loqui pesse cœpit, hoc primam probare volait,
nihil se magis desiderare, quam ut cum eo jam moraretur.
Née tamen apud se, quæ desiderabat facienda , constituit,
quam ante œnsuleret: quorum unnm prudentiæ , alterum
pietatis assertio est. Nunc ipse vel consulentis, vel princi-
pientis, verbe tractemns. a Quæso , inquam, pater sanc-
a tissime alque optime, quoniam [me est vite , ut Africa-
« nnm audio dicere, quid mororin terris? quin hac ad
a vos venire propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic, cujus hoc templum est omne, quod
a conspieis, istis te corporis custodiis iiberaverit, hue tibi
a aditus paters non potest. flamines enim sont hac lege ge-
.a nerati , qui tuerentur illum globnm , quem in templohoc
a mediam vides, quæ terra dicitur : bisque animas datas
a est ex illis sempitemis ignibus, quæ aidera et stalles vo-
a catis , quæ globosæ et rotundæ, divinis animatæ men-
a tibus, circules sues orbesque œnficiunt celeritate mira-
« bill. Quare et tibi, Publi, et piis omnibus, retinendns
a animas est in custodia corporis; nec injussn ejus,a que
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de mons. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’ -

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre, signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule phi los0phie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant a celle a laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même .de l’appeler et
d’aller tau-devant d’elle. Il faut , ajoute-t-il , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats , nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est vobis datus, ex hominum vit: migrandum est,
- ne mnnus assignatum a Deo defugissc videamini. » Hæc
secta et præceplio Platonis est, qui in Phædone delinit,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in eadem ta-
men dialogo idem dicit, mortem philosophantibus appe-
tendam, et ipsam philosophiam meditatîonem casema-
riendi. mec sibi ergo contraria videntur : sed non ita est;
nain Pinte dans mortes hominis novit. Nec hoc nunc re-
pelo , qnod superius dictum est , duos esse mortes, unam
animæ, animalis alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est, hominis, duas asserit mortes; quarum nnam na-
tura, vîrtutes altcram præstant. Homo enim morilur,
cum anima corpus relinqnit solutum loge notera: : mori
ctiam dicitur, cum anima adhnc in corpore constituta
corporeas illecebras, philosophîa docente, contemnit, et
cupiditalum dulces insidias reliquasque omnes exuitur
passiones. Et hocest. quod superius ex secundo virtu-
tum ordine, quæ solîs philosophantibus aplat: suut,
evenire signavimus. Banc ergo mortem dicit i’lato sa-
pientibus appetendam : illarn vero, quam omnibus natura
constituit, cogt, vel inferri, Ivelarcessiri vetat, docens,
ixspcclandam esse naturam ; et lias causas hnjus aperiens
sanctiouis, quas ex nsu remm , quæln quotidiana conver-
salione sunt, mutuatur. Ait enim, cos, qui potestatis im-
Pefîo truduntur in carcerem, non oportere inde diffu-
ltel’e, priusquam potesias ipsa, quæ clausit, sbire permi-
Ierit mon enim vilari pœnam tartira discernions, sed

Qui plus est, ajoute-HI, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maltre sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps , et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, on
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison, mais

cresoere. Hoc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutela et providentia gubernamur; nihil autem esse
invite domino de his, quæ possidet, ex en loco, in quo
suum constituerai, auferendum : et sicut qui vitam inan-
cipîo extorquet alieno, crimine non carebit, ita cum , qui
finem sibi, dominonecdum jnbente, qnæsiverit , non ab-
solutioncm consequi, sed realnm. [lace Platonirœ sectœ se-
mina altius Plotinus exsequitur. Oporlet, inquit, animant
post hominem liberam corporeis passionihus inveniri :
quam qui de corpore violenter extrudit, liberam esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte necem comparat, ont
pertæsus neœssitatis ,aut metu cujusquam ad hoc descen-
dît, aut odio : quæ omnia inter passiones habentur. Ergo
elsi ante fuit his sordibas pura, hoc ipso tamen, quocxit
extorta, sordescit. Deinde mortem debere aitanimæ acor-
pore solutionem esse, non vinculum : exitu autem coaclo
animam ciron corpus magis magisque Vinciri. Et revers
ideo sic extortæ animæ diu circa corpus ejusve sepultu-
mm, vel locum, in quo injecta manus est, pervagantur :
cum contra iilæ anîmæ, qua: se in hac vita a vinculis cor-
poreis philosophie: morte dissolvant, adhuç exstante cor-
pore cœio et siderihus inserantur. Et ideo illam solam de
voluntariîs mortibus significat esse laudabilem, mm COUP
paratur, ut dixlmus , philosophiœ ratione, non retro; pru-
dentia, non veneno. Addit etiam , illam solum. esse natu-
ralem mortem, uhi corpus animam, non animamrpus
relinquit. Constat enim, numerorum cum œmutulam’
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démou-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et delà cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile z

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaines se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion coutre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationcm animas sociare corporibus. Hi numeri dum
supersunt, perseverat corpus animari :cum vero défi-
ciunt , max arcane ilia vis solvitur, qua societas ipse con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitae tempera
vocamus. Anima ergo ipSa non deficit,quippe quæ immor-
talis atque perpctua est; sed impletls numeris corpus fa-
tiscît : nec anima lassatur animando; sed oflîcium suum
descritcorpus, cum jam non posait animari. Hinc illud est
doctissimi valis r

Explebo numerum , reddarque tenebris.
liæc est igilur naturalis vere mors, cum finem corporis
solos numerorum suorum defectus apportai; non cum
extorquetnr vile corpori, adhuc idoneo ad continuationcm
ferendi. Nec levis est dilfcrentia, vitam vei Datura, vei I
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore deseritur,
potest in se nihil relinere corporeum, si se pure, cum in

[enter exiruditnr, quia exit ruplo vinculo , non soluto , fit
ei ipse nécessitas occasio passionis; et malis, vinculum
dum rumpit , inficitur. liane quoque superioribus adjicit
rationem non sponte pereundi. Cum constet, inquit, re-
munerationcm animis illic esse tribucndam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vite unaquæque pervenit : non

MACBOBE.

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison ; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil a

ceux qui,.tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles , en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps a travailler a son épuration.
Ainsi , direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme à jouir
de la félicité qui tend le piège où elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement à
briser ses liens et a monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas z Sans un
ordre de la nature , vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. c L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
ncs qui vous garrottent; n car, en sa qualité d’ha-
hitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

t est præcîpitandus vitæ finis, cum adhuc proficiendi esse
possit accessio. Née frustra hoc dictum est : nain in arca-
nis de anima: reditu disputationibus fertur, in hac vila de-
linqucntes similes esse super æquale solum cadcutihus,
quibus denno sine dilficultate præslo fit surgere; animas
vero ex hac vite cum delictorum sordihus recedcnles,
æquandas his, qui in abruplum ex alto præcipitique de-
lapsi sunt, onde facultas nunqoam sit resurgendi. ldeo
ergo concessis utendum vitæ spatiis, ut sit perfectœ pnr-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam pertes-te
purgatus est, manum sibi debet inferre, cum non si! ei
causa remanendi; quia profectum ulten’us nua requirit,
qui ad supera pen’enit. Sed hoc ipso, quo sibi celer-cm
finem spe fruendæ beatitatis arcessit, irretitur laquno
passionis; quia spes, sicut timor, passio est. Sed ettetera,

, quæ superior ratio (lisserait, incurrit. Et hoc est, quad -
hac vite esset, instiluit : cum vcro ipso de corpore vio- ’ l

l

l

a

i

l

i’aullus lilium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
tem , prohibet ac repellit; ne festinatum absolutionîs as-
censionisque desiderium magis cum hac ipse passionc vin-
ciat ac retardet. Nec dicit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poteris, sed, huc venire non poicris;
n nisi enim cum Deus , inquit, istis le corporis custodiis
a liberaverit. hue tibi aditus patere non potest : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il i Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et a ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sition,des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Case. le. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi dînèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée a Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe,
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-
nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire a la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. au

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

scit jam recopias in cœlum, nisi periectæ puritati cœlestis
habitaculi sditum non patere. Pari autem constantia mors
nec veniens per nataram timenda est, nec contra ordinem
ongenda naturæ. Ex his, quæ Platonem, quœque Ploti.
nom de voluntaria morte pronnntiaase retulimas, nihil in
verbis Ciceronis, quibus banc prohibet, remmebit obs-
curam.

Cu. XW. Car mandas hic universus, Dei vocetnr templnm:
quotuplicl sensu accipiatur nomen animi : et quomodo
mens homini cum sideribus communia esse dlcatur : tum
varias de animi nature sententlæ : quid inter stellam et
aidas lnterslt : quid sphæra, quid orbis, quid cirons :
stellæ errantes nude nomen acceperlnt.

Sed ilia verba, quæ præter hoc saut inserts, répéta-
mus : u Hommes enim saut hac lege générait, qui tueren-
- ter illum globam, quem in templo hoc medinm vides,
c quæ terra dicitur: bisque animas datusest ex illis sem-
- pilerais iguibas, quæ sidéra et stellas vocatis ; quæ glo-
- bosæ et rotundæ , divinis animatœ mentibus,circos sucs
u orbesque œufidunt celeritate mirabili. a Qasre et tibi ,
s Pain , et plis omnibus retinendus est animas in custodia
- comme : nec injassa ejus, a quo ille est vobis datas,
- ex hominum vit: migrandum est, ne munus humanum
u cadmium a Deo defngisse videamini. n De terra, car
globes dicatur in medio mundo positus, plenius clissere-
mus . cum de novem sphœris loquemur. Boue autem uni-

donne à l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notrelvue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
pulssance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que cetemple mérite nos respects,
que son fondateur a droit a tous nos hommages ,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que, dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif.A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit:
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., w il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : n Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre , n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-

ticipe pas de l’intelligence. .
Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom ,

versus mundus Dei templum vocatur, propter illos, qui
æslimant, nihil esse aliud Deum, nisi cœlum ipsum et
cœlestia ista , quæ cernimus. ideo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet passe vix intelligi, nunqoam posas
videri; quidqaid humano subjicitur aspectai, templum
ejus vocavit, qui sole mente concipitur; ut, qui hæc vene-
ratur, ut temple, cultum tamen maximum debeat condi-
tori; sciatque, quisqais in usum templi llujus indacilur,
ritu sibi vivendum saccrdotis. Unde et quasi quodam pa-
blico præœnio, tantam humano generi divinitatem messe
testatur, ut universos siderei animi cognatione nobililet.
Notandum est, quod hoc loco animum, et ut propric, et
ut abusive dicitur, posait. Animus enim propric mens est :
quam diviniorem anima nemo dubitavit. Sed nonnunquam
sic et animum nsarpantes vocamns. Cam ergo dicit, his-
que "au: datas est sa: illic sempiternir tgnibus;
mon præstat intelligi , quæ nabis propric cum ccelo si-
derihusqae commuais est. Cam vero ait, reliuendus ant-
mus est in amodia corporis; ipsam tune animum nomi-
nat, quæ vinaitur custodia corporali, cui mens divine non
subditur. Nunc qualiler nobis animas, id est, mens, cum
sideribas commuais rit, secundum theologos dissenmus.
Deus, qui prima causa et est, et vocatur, anus omnium
quæque sont, quœque videntur esse, princeps et origo
est : hic superabandanti maiestatis fœcunditate de se
mentem «sont. [tous mens, quæ votre vocatur, que
patron) inspicit, plenum similitudinem servst auctoris :
animato vero de se crut. posterion respidens. Rut"
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
même , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligce, appelée volis chez les Grecs.
En tant que le me regarde son père , il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tout, en tant qu’elle regarde le vos; , réfléth
tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne sa re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence a
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
Koymàv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés, celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, a des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organimt les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua intuetur, induitur, ac paulatim w
grediente respectu in fabricam corporum , incorporeaipsa
degenerat. Habet ergo et purissimam ex mente, de qua est
nais, rationem , quod 101mm voeatur : et ex sua natura
accipit præbendi sensus præbendique incrementi semina-
rium; quorum unum aloomntôv, alterum me» nuncupa-
tur. Sed ex his primum, id est, hmm, quod innatum
sibi ex meute sumsit , aient vers divinum est, ita solis di-
vinis aptum : reliqua duo , stationnât; et Mtxôv, ut a divi-
nis reeedunt, ita convenientia sont csducis. Anima ergo,
creans condensque corpora (nain ideo ab anima nature
incipit, quam sapientes de Deo et mente voüv nominant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nasoendode
originis suæ hauserat copia, corpora ilia divins vei supers,
mali dico et siderum , quæ prima condebat, animavit: di-
vinæque mentes omnibus corporibus, quæ in formant tere-
Iem, id est, in sphæræ’modum, formabantur, infusa: sunt.
Et hoc est, quod, cum de stellis loqueretur, ait, quæ
dlvlnis antmatœ mentibus. In inferiora vero ac terreras
degenenns, fragilitatem corporum csducorum deprehen-
dit meram divinitatem mentis sustinere non pesse; immo
partem ejus vix solin humanis corporibus convenue : quia
et sols videntur erecta, tanquam quæ ad supers ab imis
recedsnt, et sola cœlum facile tanquam semper ereeta sus-
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trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corps humain lui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
a l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssoncerveau,etcommuniquaàson corps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’à

lapremière de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raisonnLeurs facultés se bornent à sen-

tir et avégéter; car les déterminations , qui chez

eux semblent appartenir a la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré»
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
garait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle

ivm : . -
piciunt; solisque inest vei in capite sphæræ similitude,
quam formam diximus solam mentis capacem. Sali ergo bo-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, cui sedes in
capite est; sed et geminam illam sentiendi crescendique
naturam, quia caducum est corpus, inseruit. Et bine est,
quod homo et rationis compas est, et sentit, et cresdt,
scinque ratione meruit præstare ceteris animalibus : quæ
quia semper prona sunt, et ex ipsa quæque lsuspiciendi
difficultate a superis recesserunt, nec ullam divinorum
corporum similitudinem aiiqua sui parte meruerunt, nihil
ex mente scruta sunt, et ideo ratione caruensnt : duo
quoque tantum adepta sont , sentire vei creseere. Nana
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed memoria est; et memoria non ilia ratione mixta, sed
quæ hebetudiuem sensuum quinque comitatur. De qua
plura nunc dicere , quoniam ad præsens opus non atlinet,
omittemus. Terrenornm corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est , quæ carent tem ratione, quam sensu z
et quia crescendi tantummodo usus in his viget, bac sols
vivere parte dicuntur. Hum: rerum ordinem et Vergilius
expressit. Nain et mundo animam dedit, et, ut puritati
ejus attestaretnr, mentem vocavit. cœlum enim, ait, et
terras,et maria, et aidera spiritus tutus alu, id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce munie créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. elle ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsonffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soumets et les feux de Lemnos; .
C’est en parlant de l’âme du monde, dont il

célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaudant ces grands corps , etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et. d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice , dit-il , est toujours la
même; mais l’éclat deses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque toutsesuit
par une chaine non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-
prit observateur doit voir qu’a partir du Dieu su-
préme, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Éternel

njolnt le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues animæque valent.
Et , ut illius mundum animas assereret dignitatem , men-
em esse testant: :

Mena agitai molem ;
rec non , ut, ostenderet ex ipse anima constare et animari
universa, quæ vivant, sddidit :

1nde borninum pecudumque gaulis;
en, cetera. thue useront, enndem semper in anima esse
vigorem , sed usum ejus bebescere in animalibus corporis
densitate, adjecit : Quantum non noria corpora tar-
dant , et reliqua. Secundum hæc ergo cum ex summoDeo
mens, ex mente anima ait; anima vero et coudai, et vils
compleat omnia, quæ sequuntur, cunctaque hic unus
fulgor illuminet, et in universis appareat, ut in muitis
speculis, perordinem positis , voltas anus; cnmque omnia
confinais successionibus se sequuntur , degenerantia per
ordinem ad imam meandi : invenietur pressius intuenti a
summo Deo usqne ad ultimam rerum fæœm uns mutuis
se viaculis religans et nusquam intermpta connexio. Et
hæcest Homeri calette sures, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commémorait. Bis ergo diclis, solum
houilleur constat ex terrerais omnibus mentis. id est,
mimi. societatem cum cœlo et sideribus habere commu-
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tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. a Cette manière
de parler ne signifie pasque nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient , ne peuvent animer d’autres

corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement a ces,
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, u Leur âme est une émana--

tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoîles, n il ajoute , a et qui sont animés

par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres , et que la portion
intelligente accordée a l’homme est une émana--

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti»
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de»
soi-même, et , selon Xénocrate , un nombre mo-

«bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée ,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sans; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres ; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes , et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quod ait. huque animas dams est ex-
illis sempiternis ignibus, quæ sidéra et stellas vocatis.
Nec tamen ex ipsis anicstibus et sempiternis ignibus nos
dicit animales. Ignis énim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex comme quamvis divine possemus animari;
sed unde ipsa illo corpora, quæ divins et surit, et viden-
tur, animais sont, id est, ex ea mundanæ animas parte,
quam diximus de purs mente constare. El ideo postquam.
dixit, a bisque animas datas estezillissempiternts igni-
c bus, quæfidera et deltas cocotta; n inox adjccit, quæ
dlvinis animatæ mentibus : ut per sempiternos ignés ,
corpus stellarum; per divines vero mentes, earum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est, ut liæc
de anima disputatio in fine sentenlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, contineat. Plate dixit sui.
main essentiam se moventem; xénocrates numerum se
moventem; Aristoteles MIÂÉxEtav; Pythagoras et Philo-
laus harmoniam; Possidonius ideam; Asclcpiades quinque
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrales spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; Héraclides Ponti-
cus lucem; Beraclitus physicus scintillam stellaris essen-
tiæ; Zénon concretum corpori spiritum; Démocritus spi-
rilum insertum stomie, hac facilitate motus, ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments; Hip-
parque la compose de feu; Anaximene, d’air;
Empédocle et,Critias, de sang; Parménide, de
terre et de feu ; Xénophane, de terre et d’eau ; Boe-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu , d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant a la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés, tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’œ-

pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses, intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

ment distingué les astres des constellations ; chez
eux , un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploîe le père de Scipion en par-

lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit pervium; Critolaus Peripateticus’, conslare
cam de quinte essentia; Hipparchus ignem; Anaximencs
sera; Empedocles et Critias sanguinem; Parmenides en
terra et igue; Xenophanes ex terra et aqua; Boethos ex
acre et igné ; Epicurus speciem, ex igue , et acre , et spiritu
mixtam. Obtinuit tamen non minus de incorporalitsle
ejus , quam de immortalilate sentenlia. Nunc vidcamus ,
quæ sint hæc duo nomina , quorum pariter meminit , cum
dicit, quæ striera et slellas vocatis. Neque enim hic
res una gémina appellatione monstratur , ut ensis et gla-
dius z sed sunt stellæ quidem singulares, ut erraticæ
quinque, et actai-æ, quæ, non admixtæ alüs , soirs feron-
tur; sidéra vei-o, quæ in aliquod signum stellarum plu-
rium compositione formait", ut Arias , Taurus, Androv
meda , Persans, vei Corona, et quæcunque variarum ge-
nets formarum in cœlum recepla craduntur. Sic et apud
Græœs aster et natron diverse signifiant : et aster stella
nua est; natron signum stellis miam, quad nos sidus
vocamus. Cam vero stellas globosas et rotondes dicat,
non singularium tantum exprimit speciem , sed et earum,
quæ in signa formanda oonvenerant. 0mnes enim slellæ
inter se, elsi in magnitudine aliquam, nullam tamen
habent in specie diiferentiam. Per hæc autem duo no-
mina, soiida SpllŒl’a describitur, quæ nec ex globo, si
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sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots aimas
et orbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes , et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu
de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté ; et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
orbis et cirons serait tout à fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’occident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotundilas desideretur; nec ex roiunditaie, si globus de-
sit, eiiicitur; cum alterum a forma, alterum a solidilale
c0rporis deseratur. Sphzeras autem hic dicimus ipsarum
stellarum corpora, quæ omnia hac specie formata sont.
Dicuntur præterea sphœræ, et aplanes ilia, quæ maxima
est, et subjectœ septem , per quas duo lamina et quinqua
vagæ discurrunt. Circi vero et orbes duarum surit rerum
duo nomina. Et bis nominibus quidem alibi aliter est usus:
nam et orbem pro circula posuit, ut orbem lacteum ; et
orbem pro sphæra, ut, novem tibi orbibus val pattus
giobis. Sed et circi vocantur, qui spbæram maximam
clugunt , ut ces sequeus tractatus inveniet: quorum anus
est lacteus , de quo ait, inter flammes cirons elucens.
Sed hic irarum nihil neque circi , neque arbis nominé vo-
lait intelligi. Sed est orbia in hoc loco stellœ une in-
tegra et peracta conversio, id est, ab eadem loco
post emeusum sphæræ, per quam movetur, ambitum in
enndem locum négresses. Circus autem est hic lices am-
brens spliæram , ac veluti semitam faciens, per quam lu-
men ulnnque discurrit, et inter quam vagantinm stella-
rum error legitimus coercetur. Quais ideo veteres errare
durer-uni, quia et cursu suc l’eruntur, et contra sphæræ
maxrmae , id est, ipsius «en , impetum contrarie molu Ml
orienlem ab occidents volvuntur. Etomnium quidemparoov
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se faitil donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Un». KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus , qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , à la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. a Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

leritas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
omnes eadem tempera circos sucs orbesque couiiciunt. Et
ideo est celeritas ipsa mirabilis : quia cum sit eadem
omnium , nec ulla ex illis aut concitatior esse possit , aut
segnior; non ecdem tamen temporis spatio omnes ambi-
tum suum peragunt. Causam veto sub eadem celen’tate
disparis spatii aptius nos sequentia docebunt.

Car. KV. De undectm circuits , cœlum ambientibus.

Bis de siderum nature et aideras hominum mente nar-
raiis , rursus filium pater, ut in Deos pins , ut in bomines
justus esset, hortatus’, præmium rursus adjecit, osten-
dens , lacteum circulum virtutibus dehitum , et beatorum
cœtu refertum. Cujus meminit his verbis : a Erin au-
: tem is splendidissimo condors inter flammes cirons elu-
c cens, quem vos, ut a Graiis aœepistis, orbem lac
a teum nuncupatis. a Orbis hic idem quod ctrcus in lactei
appellatione significat. Est autem lacteus unus e cirois,
qui ambiunt cœlum : et sunt præter cum numero decem :
de quibus quæ dicenda sunt, proferemus, cum de hoc
pompéiens sermo processerit. Soins ex omnibus hic sub-
jectus est coulis, céleris circulis magie cogitation, quam
"au comprehendendis. De hoc lacteo multi interse diverse
senserunt :causasque ejus alii fabulasse, naturales alii
protulerunt. Sed nos fabulosa reficentes, en tantum , quæ

lucarne.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit (pi’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandrie) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité a la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse trainée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coups la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face, par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertinere, dicemus. Theophras-
tus lacteum dixit esse compagem , qua de duobus hémis-
phæriis cœli sphæra solidata est; et ubi crac utrinque
convenerant, notabilem claritatem videri : Diodorus
ignem esse deusaiæ concretaeque naturæ in unam curvi
Iimitis semitam, discretione mundanæ fabricæ concerna-
te concretum; et ideo visum intuentis admittere, relique
igné cœlesti lucem suum nimia subtiliiate dil’lusam non
subjiciente conspectui : Democritus innumeras stalles,
brevesque omnes, quæ spisso tractu in unnm coactœ,
spatiis, .quæ angustissima interjacent, opcrtis, vicinæ
sibi undique , et ideo passim diffusæ, lucis aspergine con-
tinuum juncti luminis corpus ostendunt. Sed Possidonius,
cujus delinitioni plurium consensus accessit, ait, lacteum
calorie esse siderei infusionem; quam ideo adverse Zodia-
co curvitas obliquavit , ut, quoniam sol nunquam Zodiaci
escedendo terminos expertem fervoris sui partem cœli
reiiquam deserebat,hic cirons a via salis in obliquum
reœdens, universitatem llexu calido temperaret. Quibus
autem partibus Zodiacum intersecet, superius jam relatum
est. ilæc de lactco. Deoem autem alii, ut dirimas, circl
sunt : quorum unus est ipse Zodiacus, qui ex bis decem
soins potuit latitudinem hoc modo, quem referemus,
adipisci. Nature cœlestium circulomm incorporons est
liuea, quæ ita mente concipitnr, ut scia longitudine cen-
seatur, latnm habere non posait. Sed ln Zodiaco latitudi-
nem signornm capacitas exigebat. Quantum igitur spatii

a
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension , le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune z il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière , se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune, privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile,qui lui ont fait dire :

Ditesmoi quelle cause éclipse dans leur cours
Le clair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-
tiquité , inventrice de tous les noms, a jugé à pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles
entre eux; le plus grand occupe le centre , c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

tata dimensio porrectis siderîbus occupabat, duabus liueis
limitatum est : et tertia ducta per médium , ecliptica vo-
catur, quia cum cursum suum in eadem tines pariter soi
et luna conficiunt, alterius corum nouasse est venire de-
fectum : solis, si et tune lune saccadai; lunæ, si tune ad-
versa sit soli. ldeo nec sol unquam deflcit, nisi cum tri-
cesimus lunæ dies est; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit lune defectum. Sic enim evenit, ut aut lnnæ
contra solem positæ ad mutuandum ab en solitum lumen,
sub eadem inventus liuea terne conus obsistat, aut soli
ipsa succédons objecta suc ab humano aspectu lumen
ejus repellat. In deiectu ergo sol ipse nil patitur, sed nosa
ter fraudaturaspectus. Luna vero cires proprium deiectum
laborat, non accipiendo salis lumen, cujus bénéficie noc-
tem colorat. Quod scions Vergilius, disciplinarum omnium

peritissimus , ait : IDeiectus sotis ratios, lunæque tabous.
Quamvis igitur trium linearum ductus Zodiacum et clau-
dat , et dividat; unum tamen circum auctor vocabulorum
dici voluit antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
cantur. Hornm medias et maximus est æquinoctiaiis; duo
extremitatibus vicini, atque ideo breves : quorum unus
septemtrionalis dicitur, alter australis. inter bos et me-
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le cercle polaire austral. Entre ceux-ci et la ligne
équinoxiale , il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué.
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent parle pôle boréal, s’y
coupent a angles droits ; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tiennes. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or , la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tête. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo surit tropiei, majores ultimis, media minores;
et ipsi ex utraque parte zonas astre terminum faciunt.
Præter bos alii duo suai coluri, quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Ambieutes enim septemtrionalem ver-
ticem; atque inde in diverse diffusi, et se in summo in.
tersecant, et quinque parallèles in quaternas paries
æqualiter dividunt, zodiacum ita intersecantcs, ut unus
enrum per Arietem et Libram, alter per Cancrum atque
Capricomum méando decurrat : sed ad australcm verticem
non pervenire creduntur. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunt, meridianus et horizon , non scribuntur in
sphæra; quia certum locum habere non possunt, sed pro
diversitale circumspicienlis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominum verti-
cem venerit, ipsum dlem médium efficiendo designat: et
quia glohositas terne habitationes omnium æquales sibi
esse non patitur, non eadem pars cœli omnium verticem
despicit. Et ideo nous omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis gentibus super verticem suum proprius
meridianus emcitur. similiter sibi horizontem facit cir-
cumspeclio singulorum. Horizon est enim velot quodam
circo designetus terminus cœli , quod super terram vide-
tur. Et quia ad ipsum vers finem non potest humana
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante suidés, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer , estvdonc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trais cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant surcette ligne, sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne , ou sur la surface d’une mer calme. On ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une

, haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur;,c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est: assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cm. XVI. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir œr-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

n De la , étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes , nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scies pervenire ; quantum quîsque oculos circumterendo
conspcxerit, proprium sibi cœli , quad super terram est ,
terminum facit. Hinc horizon, quem sibi uuiuscujusque
circumscribit aspectus, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longitudinem intra se cantinere non poterit. Centum
enim et octaginta stadias non excedit acies contra viden-
tis. Sed visas cum ad hoc spatium venerlt , aœessu defi-
ciens, in rotunditatem recurrendo curvalur. Atque ita fit,
ut hic numerus , ex utraque parte geminatus, trecentorum
sexaginta stadiorum spatiuni, quad lutta horizontem suum
continetur, etticiat; semperque quantum ex hujus spatîi
parte postera procedendo dimiseris, mon tibi de ante-
riore sumetur :et ideo horizon semper quantacunque lo-
corum tronsgressione mutatur. Banc autem , quem dixic
mus, admittit aspectum , satin terris æqua planifies , aut
pelagi tranquilla libertas , qua nullum oculis objim’t oi-
fensam. Nec te moveat, quad sæpe in longissima positum
montem videmus, au! quad ipsa cœli supema suspici-
mus. Aliud est enim , cum se oculis inscrit altitude,
aliud , cum per planum se porrigit et extendit intuitus : in
quo solo borizontis circusetiicilur. Hæc de cirois omnibus ,
quibus cœlum cingitur, dicta solfiaient; tractatum ad se-
quentia transferamus.

Car. XVI. Qui flat. ut quandam stellze nunquam a nabis
vidcanlur, et quanta stellarum omnium magnitude.

- Ex quo mihi omnia contemplanti præclara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’ail-

leurs lesglobes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. un

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, un viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’ab0rd, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion, ’et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre où nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, u nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilia videbuntur. Ernnt autem hac stellae , quas nun-
n quam ex hoc loco vidimus, et en: magnitudines omnium,
« quas esse nunquam suspicati sumus. Ex quibus erat ca
a minima , quæ ultima a cœlo, citima terris, luce Iucebat
a aliena. Stellarum autem giobi terras magnitudinem fa-
a aile vinoebant. v Diceudo, a Exquo mihi omnia contem-
a planti, » id, quod supra retulimus, affirmat, in ipso
lactea Scipionis et parentum per somnium contigisse
œnventum. Duo sunt autem præcipua , quæ in steliis se
admiratum refert , aliquarum novitatem , et omnium ma-
gnitudinem. Ac prius de novitate, post de magnitudine,
disseremus. Plene et docte adjiciendo, quas nunquam
ex hocloco vidimus, causam , cur a uobis nonvideautur,
ostendit. Lacus enim nostrœ habitationis ita positus est.
ut quædam stellæ ex ipso nunquam possint videri; quia
ipsa pars cœli , in qua sunt, nunquam potest hic habi-
tantibus apparere. Pars enim hæc terræ , quæ incolitur ab
universis hominibus, quam nos invicem scire passumus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et sphæraiis convexi-
tas australem nabis verticem in ima demergit. Cum ergo
semper circa terram ab ortu in occasum cœli sphæra vol-
valur; vertex hic, qui septemtriones habet, quoquovcr.
sum mundum volubilitate vertatur, quoniam super nos
est, semper a nabis videtur, ac semper ostendit

Arctos Oceani metuentes saquera tingi.

Australis contra, quasi semel nabis pro humidifiais noo-



                                                                     

sa MACBOBE. ’ment, nous voyons toujours au-dessus de notre
tète le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous , a cause de sa déclivité, il suit
que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle. des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profondl’autre touche l’abime.

Mais si certaines régions du ciel sont tau-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensité de la voûte éthérée. il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admlrais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais , » dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions: « C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion’lIl en donne iaraison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

trac pasitione demersus , nec ipse nabis unquam videlur,
nec sidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tendit. Et hoc est, quad posta , naturæ ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex nobls semper-sublimis : ai illum
Sub pedibus Styx aira videt, Manesque profundi.

Sed cum banc diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vei nunquam apparendi , terræ globasitas habitanti-
bus facial : ab eo, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ-
lum videtur, non impediente aliqua parte terræ, quæ
tota’punctilocuin pro cœli magnitudine vix abu’net. Cui

ergo australis vertieis stalles nunquam de terris videra
contigerat, ubi circumspectu libéra sine offensa terreni
obicis visæ sont, jure quasi novæ admirationem dederunl.
Et quia intellexit causam, propter quam cas nunquam
ante vidisset, ait, emnt autem lue stellæ, qua: mm:
quam en: hoc loco vidimus; hunc locum démonstrative
terrain dicens, in qua erat, dum ista narraret. Sequitur
ilia discussio, quid sit, quad adjecit, et lue magnitudi-
nes omnium, quos esse nunquam suspicati sunnas.
Car autem magnitudincs, quas vidit in stellis, nunquam
hommes suspicati sint, ipse patefecit, addenda, stellw

coup la grandeur du nôtre. n Effectivement,
quel est le mortel , si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que tante la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale a peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité , mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de Son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement a l’orbite solaire , et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre , puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm autem globi I terne magnitudinem facile rince-
bant. Nain quando homo, nisi quem doctrine philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fecit, suspicari
potest, stellamjunam omni terra esse majorem, cum vulgo
singulæ vix facis nains hammam æquare passe videan-
tur? Ergo tune earum vere magnitudo asserta credetur,
si majores singulas, quam est amnis terra, esse consiite-
rit. Quod hoc modo liœbit recognoscas. Punctum dixe
runt esse geametræ , quad ab inwmprehensibilem brevi-
tatem sui, in partes dividi non posait, nec ipsum pars
aliqua, sed tantummoda signum esse dicatur. PhysiciI
terram ad magnitudinem cirai, per quem sol volvitur,
puncti modum abtinere, docuerunt. Sol autem quanta
minor sit circa proprio, deprehensum est manifestissimis
dimensionum rationibus. Constat enim, mensuram salis
ducentesimam sextamdecimam parlem habere magnitudi-
nis cirai, per quem sol ipse discurrit. Cum ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vero ad circum salis
punctum sit. quad pars esse non possit: sine cunctatione
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars en, quad partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum solis cirre superiorum stellarum circos certurn est



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE l.
située au point le plus extrême des cieu’x, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine a ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

CHAP. XVII. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et iou-
jours circulairement. Dans quel sans on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom.
mécs fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : u De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles , ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chalne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-méme, qui
dirige et qui contient tous les antres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

dans son éternellerévolution. Plusbas roulentsept

esse majores, si sec, quad continetur, id quad continet
malus est; cum hic sit cœlestium sphærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunes
sphæram , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terrœ , mi-
nimam dixit; cum terra ipsa in punctum, quasi vers jam
postrema deliciai. si ergo stellarum superiorum cirai , ut
diximus, circo salis sunt grandiores; singnlæ autem
hujus sont magnitudinis, ut ad circum unaquteque suum
modum partis ohtineat : sine dubio singulet terra sunt
amphores , quam ad solis circum , qui superioribus minor
est, punctum esse prædiximus. De lune , si vcre luce lu-
cet aliena , sequentia docebunt.

CAP. XVil. Cœlum quamohrem semper et in orbem movea-
tur : quo sensu summus vocetur Deus : et ecquld stellte, quos
tins vacant. suc etiam proprioque motu agantur.
Hæc cum Scipianis obtutus non sine admiratione per-

eurrens , ad terras usqne fluxisset , et illic familiarius bœ-
sisset : rursus avi monitu ad superiora revocatus est,
ipsum a cœli exordio sphærarum ordinem in hœc verba
monstrantis: a Novem tibi orbibus, vei potins globis,
a connexe sunt omnia : quorum unus est cœlestis extimus,
a qui reliques omnes complectitur, summus ipse Deus
a au cens et continens caleras, in quo snnt infixi illi, qui
a volvuntur stellarum cursus sempiterni. Huic subjecti
a sunlseptem , qui versantur retro contraria matu atque
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astres dont le mouvement rétrograde est contraire
acelui de l’orbecéleste. Le premier est appelé Sas

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice et bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui, par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, a l’exception des âmes données a la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du mande , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. a

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Allie
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste , il dit
que n leur mouvement rétrograde est contraire a

a cœlum : e quibus unnm glohum possidct ilia, quam in
n terris Saturniam nominant. Deinde est hominum generi
Il prosperus et salutatis ille fulgor, qui dicitur Jovis : tum
u rutilus horribilisque terris , quem Martium dicitis. Dein-
u de subier mediam fera regioncm Sol obtinet, dux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
« dl et temperatio, tanin magnitudine, ut cunrta sua luce
a lustret et compleat. Hunc ut comites consequunlur Ve-
rt neris alter, alter Mercurii cursus : infimaque orbe Luna
a radiis solis aœensa convertilur. Infra autem eam nihil
a est, nisi mortale et caducum, præter animas muncre
a dearum hominum generi datas. Supra Lunam sont
« œterna omnia. Nam ea, quæ est media et nana
a tellus , neque movetur, et infimn est , et in eam femntur
n omnia nutu sua pondéra. w Tatius mundi a summo in
imam diligens in hune locum collecta descriptio est, et
inlegrum quoddam universitalis corpus emngitur, quad
quidam to nâv, il] est, omne, dixerunt. Unde et hic dicit,
conneau nm! omnia.Vergilius veromagnum corpus vo-
cavit :

Et magna se corpore miscet.
Hoc autem loco Cicero, rerum quœrendarum jactis semi.
nibus , malta nabis excalenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versantur retro contraria matu alque
cælum. Quod cum dicit, admonet, ut quænmus, si ver.
satur cœlum : et si illi septem et versantur, et contraria
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire , et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au- dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque ,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette aine incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’étre«qui en est doué.

motu moventur; eut si, hune esse spliærarum ordinem ,
quem Cicero refert, Platoniea consentit auetorilas : et,
si vere subjectæ sunt, que pacte stellæ earum omnium
zodiacum lustrera dicantur, cum zodiaeus et unns, et in
summo cœlo sit z quæve ratio in une zodiaco aliarum eur-
sus breviores, aliarum laciat longiores. Hæe enim omnia
in exponendo earum ordine necesse est asserantur. Et
postremo, qua ratione in terrain femntur, sicut ait, om-
nia nutu me pondera. Versari cœlum , mundanæ animæ
natura, et vis, et ratio docet. cujus æternitas in motu
est; quia nunquam motus relinquit, quod vita non desc-
rit, nec ab eo vila discedit, in quo viget semper agitaius.
lgitur et «sieste corpus , quocl mundi anima futurum sibi
immortalitatis particeps fabricata est, ne unquam vivendo
deüciat, semper in matu est, et stars neseit; quia nec
ipsa sial anima, qua impellilur. Nam cum animæ, quæ
incorporea est, essentia sil in matu; primam autem om-
nium cœli corpus anima fabricata sit : sine dubio in cor-
pus hoc primam ex incorporeis motus natura migravit :
cujus vis intégra et incorrupta non descrit, quod primam
cœpit movere. ldeo vero cœli molus ueœssario volubilis
est, quia cum semper moveri necesse slt , ultra autem lo-
cus nullus sit, quo se tendat neccssio , continuaüone per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe z en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-ton que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entralné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature, puisqu’elleest l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes z on ne peut s’y

peina: in se reditionis agitatur. Ergo in que potest, vei
babel , currit, et accedere ejus revois-i est; quia sphærze ,
spolia et loca compleclentis omnia , anus est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper vldetur, quæ in ipsa
universitate discurrit. Dieemus ergo , quod eam nunquam
reperiat, si semper banc sequitur? immo semper eam
reperit, quia ubique iota, ubique perleeta est. Cur ergo,
si quam quærit reperit , non quiescit? quia et ilia requie-
tis est inscia. suret enim , si usquam simtem animum re-
periret. Cam vero ilia , ad cujus appetentiam trahitnr,
semper in universa se fondait; semper et corpus se in ip-
sam, et per ipsam relorquet. En de cœleslis volubilita-
tis arcano pauca de multis, Plotino auctore reparte , suf-
ficiant. Quod autem hune istum extimum globum, qui
ila volvilur, summum Deum vocavit , non ila accipiendum
est, ut ipse prima causa, et Deus ille omnipotenlissimus
existimetur: cum globus ipse, quod cœlum est, anima:
sit fabrica; anima ex mente processerit; meus ex Deo,
qui vere summus est, procreata sit. Sed summum quidem
dixit ad œlerorum ordinem , qui subjecti sunt: unde me:
subjecit, arcens et confinons caleras. Deum vero, quod
non mode immortale animal ac divinum sit, plenum ln-
clitæ ex illa pnrissima mente rationis, sed quod et vina.
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
à Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme

un dieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter; et, chez les théo-

logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvent ces vers :
Musa, à Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation a Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de cedieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est au-dessous du ciel.
Il nous reste à dire que, selon l’opinion de

quelques philosophes, toutesiles étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel ; et que, suivant quelques
autres, dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient, disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tes omnes , quæ illam primas omnipotentiam summitatis
sequuntur, sut ipse notai, ont ipse continent, ipsum deni-
que Jovem veteres voeaverunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; bine illud est:

A!) love principium Hum, Jovls omnia plana;
quod de me) poetre alil mutuati sunt, qui de sideribus
locuturns, a cœlo, in que sont aidera , exordium sumen-
dum esse decemens, ab love ineipiendum esse memora-
vit. Bine Juno et soror ejus, et couina vocatur. Est autem
Juno aer : et dicitur soror, quia lisdem semlnibus, quibus
«Blum, etiam ser est procreatus : conjux , quia ser sub-
jectus est cœlo. His illud adjieiendum est, quod præter
duo lumina et stalles quinque , quæ appellantur vagæ,
reliques omnes, alii intima cœlo, nec nisi cum cœlo m0.
veri; alii, quorum assertio vero propior est, bas quoque
(liserant sue moto, præter quod cum cœli conversione
(cranter, accedere : sed propter immensltatem extimi
globi excedentia credibilem numerum accula in ana cas
cursus sui ambitione consumere ; et ideo nullum earum
motum ab hominc sentiri z cum non sulficiat humanæ vitæ
spatium, ad breve saltem punctum tam tarda: accessionis
deprehendendum. Bine Tullius, nullins sectœ inseius ve-
teribus approbatur, simul atligit utramque sentcnliam ,

ne, LIVRE l. 5;pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective. .

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: a A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entrains

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Cm. XViil. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons à
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain-accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme inn
croyable, comme contraire à la nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,a la lune, et aux cinq sphères dites
errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la: réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté, et qui se refu-
sent à l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que surit imîæt illi, qui oolvuritur, stalle)
mm cursus rempilerai. Nain et intima dixit; et cursus
habere non tacon.

Car. xvm. stems errantes contrai-to, quam eœlum, moto
versarl.

a
None utmm illi septem globi, qui subjecti sont, con-

trarie , ut ait, quam eœlum vertitur, motu ferantur, ar-
gumentis ad verum ducentibus requlramus. Solem, ac
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est,
præter quod seeum trahit ab ortu in oceasum cœli diurna
conversio, ipsa sue motu in orientem ab occidente procen
dere’, non solum litterarum profauis, sed multis quoque
doctrina initiatis, abhorrere a lido ac monstre simile ju-
dicatum est z sed apud pressius intuenles ils verum esse
constabit, ut non solum mente concipi, sed oculis quo-
que ipsis possit probari. Tamen ut nobis de hoc slt cum
perlinaciter negante tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
quere dissimulas, simul omnia, quæ vel contentio sibi
lingit detractans (idem, vei quæ ipse veritas suggerit, in
divisionis membra mittamus. lias erraticas cum luminlbus
duobus aut infixas cœlo, ut alia aidera, nullum sui mo-
tum nostris oculis indicare, sed fend mundanæ conter



                                                                     

56 i MACROBE.parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel, ou bien ils ont un mou-

vement particulier. .Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’occident

en orient. Voila, je crois, les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa- a
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mè-
mes points du ciel, on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der saus cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque, en commencant par l’un d’eux. Au

sionis impetu, sut moveri sua quoque accessione, dice-
mus. Rursus, si moventur, sut cœli viam sequuntur ab
ortu in msum , et commuai , et sue moto mantes; aut
contrario recessu in orientem ah oceidentis parte versan-
tur. Præler hæe , ut opiner, nihil potest vei esse , vei fingi.
Nunc videamus, quid ex his poterit vemm probari. Si in-
lixæ essent , nunquam ab eadem statione discederent, sed
in iisdem locis semper, ut aliæ, viderentur. Ecce enim de
infixis Vergiliæ nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec Hyadas, quæ vicinæ suai, deserunt, sut Orio-
ms proximam regionem relinquunt. Septemtrionum quo-
que compago non solviiur. Anguis, qui inter cos labitur,
semel eircuml’usum non mutai amplexum. Hæ vcro modo
in hac, mode in ilia cœli regione visuntur; et stops cum
in unnm locumduæ pluresve convenerint, et a loco tamen,
in que simul visæ sont, et a se postes separantur. Ex hoc
ces non esse cœlo infixes, oculis quoque approbantibus
constat. lgitur moventur: nec negare hoc quisquam pote-
rit, quod visus affinant. Quærendum est ergo, utrum ah
ortu in occasuin, an in contrarium motu proprio revolvsn-
un. Sed.et hoc quærentibos nobis non solum manilestis-
sima ratio, sed visus quoque ipse monstrabit. Considcre-
mns enim signorum ordinem , quibus zodiacum divisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si doue ces étol-
les mobiles effectuaient leur mouvement-d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire a celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la

lune, si facile a suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vientde quitter, et près des lieux
où ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après , elle se lève à l’instant
ou le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel disünctum videmus, et ab uno signe quolibet ordinis
ejus sumamus exordium. Cam Arles exoritur, post ipsum
Taurus emergit : hune Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem reliqua signa. Si istæ ergo in oecidentem ab
oriente procédèrent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol«
verentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in4Arie-
tem recta et mundanæ volubilitati consona accessione
prodirent. Cam vero aprimo in siguum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua , quæ posteriora sunt ,
revolvantur; signa autem infixe cœlo ferantur: sine dubio
constat, lias stellas non cum unie, sed contra eœlum mo-
veri. floc ut plene liqueat, adstruamus de lunæ cursu,
qui et claritate sui, et velocitate notabilior est. Luna,
postquam asole disœdens novais est, secundo fore die c
eirca occasum videtur, et quasi vicina soli, quem nuper
reliquit. Postquam ille demersus est, ipso cœli marginem
tcnet anteeedenti superococidens. Tertio die tardius oce-
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ab occase rece-
dit, ut septimo die cires solis occasum in medio unie ipsa
videatur : post alios vero septem, cum ille mergit, haie
oritur : adeo media parte mensis dimidium miam , id est,
unnm hemisphœn’um, ab occasu in orientem recedendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever a peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Pinçons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région 0p-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point où le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Des ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève
et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile

s’exprime ainsi : q

metitur. Rnrsus post septem alios circa solis oceasnm la-
tentis hemisphærii verticem tenet. Et hujus rei indicium
est, quod media noctis exoritur : postremo totidem die-
bus exemtis, solem denno comprehendit , et ,vicinus vide-
lur orins amborum, quamdiu soli suceedens rursus mo-
vetur, et rursus recedens paulatim semper in orientem re-
grediendo relînqual. occasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab occasu in orientera , movetur; et, licet tardius
recessum suum, quam luna, eonliciat (quippe qui tante
tempera siguum unnm emetiatur, quanto totum zodiacum
luna discurrit) , manifesta tamen et subjeeta oculis motus
sui præslat indicia. liane enim in Ariete esse ponamus t
quod quia æquinoctiale signum est, pares boras somni et
dici facit. ln hoc signe cum occidit, Libram, id est, Scor-
pii chelas Inox oriri videmus, et apparet Taurus vicinus
occasui. Nain et Vergilias et Hyadas partes Tauri clariores,
non multo post sole mergente videmus. Sequenti mense
sol in signum posterius, id est, in Taurum recedit : et
ila lit , ut neque Vergiliæ, neque alla pars Tauri illo mense
videntur. siguum enim , quod cum sole oritur, et cum sole
(roidit, semper occulitur z adeo ut et vicina naira solis
Pmpînquitate celentur. Nain et Canis tune, quia vicinus
hum est , non videtur, teclus lucis propinquitate. Et hoc
Il: quod Vergilius ait i:

ne, LIVRE I. 5,lorsquel’astre du Jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloutit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau , la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu où le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment où le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi , pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
a celui de soulever, parce que le signe qui lelsuit
immédiatement, et qu’on voit a l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare a
entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’ê-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

’Candidus auraiis aperit cum cornibus annum
Taurus , et adverso cedens Canis occidit astro.

Non enim volt inlelligi, Tauro oriente cum sole, mon in-
occasum ferri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dereeum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri, sole vicino. Tune tamen occidents sole Libra-
adeo superior invenitur, ut tolus Scorpius ortns appareat :
Gemini vero viciai tune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in cos solem
migrasse significat. Post Geminos reœdit in Cancrum : et
tune, cum occidit, mon Libra in medio cœlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus slgnis peractis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medielatem hemisphærii recessisse.
Denique, post tres menses sequentes , tribus signis , quæ se-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
lnvenitur in Libra, quæ rursus æquat noctem dici :et,
dum in ipso signo occidit, inox oritur Aries, in quo sol
ante sex menses occidere solebat. ldeo autem occasum
mugis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post occasum videntur : et, dum ad hase,
quæ sole mergente videri soient, solem redire monstra-
mus, sine dubio eum contrarie motu recedere, quam cœ-
lurn movetur, ostendimus. Hæc autem, qua: de sole et
luna diximus , etiam quinque stellarum recessum assignant



                                                                     

88
tres, d’obéir al’impulsion générale, comme eux

elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

en". XIX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité où se trouve [alune d’emprunter sa lu-
mière du soleil, en sorte qu’elle éclaire , mais n’échaulle

pas. De la raison pour laquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre , mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. loi
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per lecentre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-a-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour lui les calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, aqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ilsont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

sulfitaient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando ,
semper mondanœ volubilitati contraria récession ver-
santur.

Car. XIX. Quem Cicero, et quem Plato soli inter errantes
stellas assiguaverint ordinem :curluna lumen suum mu-
tuetur a sole, cloque luceat. ut tamen non caleiaclat.: de-
hlnc, cur sol non absolute, sed tere medius inter planetas esse
dicatur. Unde sideribus nomina. et car stellarum erran-
tlum alla adversæ noble sint, alla prosperæ.

Hi: assertis, de sphærarum ordine pauca diœnda sunt.
in quo dissentire a Platane Cicero videri potest : cum bic
solis spbæram quartaut de septem, id est, in medio loca-
tam dicat; Plato aluna sursum secundam, hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemoret. Ci-
ceroni Archimedes et Chaldœorum ratio consentit. Plato
Ægyptios, omnium philosophiæ disciplinarum parentes,
acculas est, qui ita solem inter lunam et Mercurium lo-
catum volant, ut ratione tamen deprehenderint , et edixe-
riot, curanouuuilis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nain nec illi, qui ita æstimant, a
specie veri procul aberrant. Opinionem vero istius permu-
tationis bujnsmodi ratio persuasit. A Saturni sphœra, quæ
est prima de septem , usqne ad sphæram Jovis a summo
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au-dessous de lui, est si grande, que le premia
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de J upiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’éc

loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estassezéloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou a peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune,qni occupe la région la plus

basse, sadistance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectueen vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un an. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre.
mières , et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants , ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée art-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a anodessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam , interjecti spatii tanta distantia est, ut Zodiaeî
ambitum superior maints suais, duodecim vero mais
subjecta œnficiat. liursus lantam a Jove sphæra Mania
recedit, ut eundem cursum biennio peragat. Venus autem
tanto est regione Maras inferior, ut et anuus satis sit ad
Zodiacum peragrandum. Jam vero ita Veneri proxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut hi tres
cœlum suum pari temporis spatio, id est, anno, plus mi-
nusve circumeant. lgitur et Cicero bos duos cursus comi-
tes solis voœvit , quia in spatio pari , longe a se nunquam
recedunt. Luna autem tantum ab his deorsum reeessit, ut,
quod illi aune, viginti octo diebus ipsa conficiat. ideo neque
de trium superiorum ordine, quem manifeste clareque dis-
tinguit immensa distautia, neque de lune régime , que!
ab omnibus muilum recessit , inter veteres aliqua fait dis
sensio. Horum vero trium sibi proximorum , Veneris,
Mercurii , et Soiis ordinem viciais couinait; sed apud
alios. Nam Ægyptiorum sollertiam ratio non rugit: qua
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mereurii
cirequ , ut inferior ambitur. illum quoque superior cireu-
lus Vénerie ineludit : alque ita lit, ut ha: duæ stellæ,
cum per superiores circulorum suorum vertices cumul,
lntelligantur supra solem locatæ: cum vcro per inferiora
commeant circulorum, sol eis superior æstimetur. illis
ergo, qui sphæras earum sub sole dîxerunt, hoc visum
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leil, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilàce qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque
généralement.

Cependant lesentimeut des Égyptiens est plus
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontii emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mémés. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’estpas lumineuse
par elle-même, et où tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée, parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la
terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonnunquam, ut diximus,
videlur inferior : qui et vers notabliior est, quia lune li-
berius apparet. Nain cum superiora tenent, magis radiis
occuiuntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ab omni-
bus parue hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
men observatio méliorem ordinem depreheudit, quem
præter indsginem visas, haro quoque ratio commandai,
quod lunam, quæ luce propria caret, et de soie mutuatur,
necesse est fonti luminis sui esse subjectam. iræ: enim ra-
tio facit lunam non habere lumen proprium", coteras omnes
sleilas lucere sue, quad illæ supra solem localæ in ipso
pnrissimo æthere sont, in quo omne, quidquid est, lux
naturaiis et sua est : quæ iota cum igue suc lia sphæræ
solis incumbit , ut cœli zonæ , quæ procul a sole sunl , per-
petuo frigore oppressæ sint, sicut infra ostendetur. Luna
vero, quia soin ipsa sub sole est, et caducorum jam re-
gioui luce sua carenti proxima,luœm nisi desuper posito
sole, coi resplendet, habere non potuit; denique quia to-
tius mundi imo pars tem est;ætheris autem imo pars
tous est : lunam quoque terram, sed ætheream , vocave-
runt. lmmobilis tamen, atterra, esse non potuit, quia
in spirant, quæ volvitur, nihil manet immobile præ-
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seule être immobile. Ajoutons que la terre brilie
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles a la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. Il n’en estpas de mémo de la lune: elle
est, a la vérité, sur les confins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres ocrps célestes , comme elles le sont beaucoup
moins que celles dela terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et a renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune , qui se laisse pénétrer par ces
mémes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est a notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé a quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant à cet

astre la quatrième place, sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
ualtre cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celuicci a dire que « le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

ter centrum ; mandante autem spbærœ terra ceutrum
est: ideo sols immobilis perseverat. liursus terra accepte
solis lumine clarescit tantummodo, non relucet; loua
speculi instar, lumen, quo illustratur, cmitîit : quia ilia
aeris et aquæ, quæ per se concreta et densa sont, fæx hac
betur, et ideo extrema vastitate densala est, nec ultra su-
perficiem quavis luce peuetmtur: bæc licet et ipsa finis est.
sed liquidissimæ lacis et iguls ætberei , ideo quamvis den-
sius corpus sit , quam cetera cœlestia , ut multo tamen ter-
rcno purins, fit accepta: luci peuctrabilis adeo, ut eam de
se rursus emittat, nullum tamen ad nos perlerentcm sen.
sum caloris , quia lucis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervertit, naturam secum ignis, de quo

nasoitur, devebit; cum vero in lunœ corpus infunditur et
inde resplendet,.solam refundit claritudinem , non calo
rem. Nain et speculum, cum splendorem de se vi oppositl
eminus iguis emittit, solem ignis similitudinem enrouleur
sensu caloris ostendit. Quem soli ordinem Plato dederit,
vei ejus auctores, quosve Cicero secutus quartum locum
globo ejus assignaverit, vei quæ ratio persuasiouem hujus
diversitatisinduxerit, et cur dixerit Tullius, infimoquo
orbi lima radin son: decem convertilur, salis dictant
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle
du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? n Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper;
numériquement parlant, le quatrième rang parmi
les planètes, sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessns de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an à. décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne est à
celui du soleil comme trente est a un , et celui du
soleil està celui de la lune comme douze est a
un. On voit par là que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. sed his hoc adjiciendum est, sur Cicero, cum quartum
de septem solem velit, quartus autem inter septem non
tare médius, sedamnimodo médius et sit, et habeatur,
non abrupte médium solem , sed l’ere medium dixerit his
verbis , deinde sabler mediam fare regionem sol obti-
net. Sed non vaeat adjectio, qua liæc pronuntiatio tempe.
ratur; nant sol quarlum locum obtinens, mediam régionem
tenebit numero, spatio non tenebit. si inter ternos enim
summos et imos locatur , sine dubio medius est nu-
mero : sed tolius spatii, quod septem sphæræ occupant,
dimensione perspecta, regio salis non invenitur in medio
gpalio Iocata; quia mugis a summo ipse, quam ah ipso
recessit ima postremitas : quod sine alla disceptationis am-
bage , compendiosa probahit asserlio. Saturni steila , quæ
comme est, zodiacum triginta suais peragrat; sol medius
anno une; luna ultima une mense non intégra. Tantum
ergo interest inter solem et Salumum, quantum inter
unnm et triginta; tantum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodecim et unnm. Ex his apparet, totius a
summo in imam spatii certam et media parte divisionem
colis regione non fieri. Sed quia hic de numero ioquebatur,
in quo vere , qui quartus, et medius est; ideo pronuntiavil
quidem médium, sed, propter latentem spatiorum divi-
sionem , verbum , quo banc detiniüonem temperaret, ad-
iccitj’ere. Nomndum , quod esse stellam Satumi, et alte-
ram Jovis, Martis aliam, non naturæ constitutio, sed hui
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corps dont il s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars ,ou de Jupiter; ces noms, et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc.. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain, que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-
ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à J upi-
ter et a Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science ge-
néthliaqne, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

ln trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quæ stems numerus et nominafe-
cil.-Non cairn ait illam, quæ Satumia est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illefulgor, qui dici-
tur lavis, et quem Marlium dicilis : adeo expressil in
singulis, nomina luce non esse inventa natnræ, sed homi-
num commenta, significationi distinctionis accommodats.
Quod vero fulgorem levis humano generi prosperum et
salutarem, contra , Manie rutilum et terribilem terris vo-
cavit; aiterum tractum est ex stellarum colore, (nain fuir
get Jovis, rutilatMartis) allerum ex tractatu e0rnm, qui
de his stellis ad hominum vilain manare volant adversa ,
vei prospera. Nain plerumque de Marlis stella terribilia.
de Jovis salutaria evenire definiunt. Causam si quis torte
altius quærat, unde divinis malevolentia, ut stella ma-
ieiica esse dicatur, (sicut de Martis et Saturni stellis exis-
timatur) aut sur notabilior benignitas Jovis et Vene-
ris inter genetlnliacoshabeatul’, cum sit divinorum un:
natura; in médium proieram rationem, apud unnm
omnino, quod sciam , lectam : nain Ptolemœus in libris
tribus , quos de Harmonie composoit; patei’ecit causam,
quam breviter explicabo. Certi , inquit, sont numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi convenienter junguntur et
aptantur, fit jugabiiis competentia; nec quidquam potest
alteri, nisi per bos numerus, con renire. Sunt autem hi
cpitritus, hemiolius, epogdous, duplaris, triplaris, quao
drupiaris. Qnœ hoc loco interim quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raisondouble, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connattre leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire : nous devons donc a l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cepenth les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cai-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con.
vennuces de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

sccipias vole. in sequentibus vero, cum de harmonia cœli
loquemur, quid sint hi numeri , quidve possinl, oppor-
tunius aperiemus; mode hoc nosse sut’tioiat, quia sine
his numeris huila colligatio , huila potest esse concordia.
Vitam vero nostram præcipue sol elluna moderantur; nam
cum sint caduoorum corp0rurn bæc duo propria, sentira
vei crescere z sitcom-indu id est, sentiendi Datura, de
soie; winch autem, id est, crescendi natura, de lunari
ad nos globositate perveniunt. Sic utriusque luminis bene-
ticio bæc nobis constat vita, qua fruiniur. Conversatio
tamen nostra, et proventus actuum, tain ad ipse duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refertur; sed irarum
stellarum alias interventus numerorum, quorum supra
fecimus mentionem, cum iuminibus bene jungit ac so-
ciat; alias nullus applicat numeri nexus ad lamina.
Ergo Venerea et Jovialis stella per bos numerus lumini
utrique sociantur : sed Jovialis soli per omnes, lame vero
per plures, et Venerea lunæ per omnes, soli per plures
numeros aggragatur. Hinc, licet utraque benetica credatur,
Jovis tamen stella cum sole accommodatior est, et Vene-
rea cum iuna z alque ideo vitæ nostrœ magie commo-

s-rc. , LIVRE i. 6lment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-
gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles , qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars , elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres, les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-

tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question, et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos , nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol- ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant, quasi iuminibus vitæ nostræ auctoribus numero
rom ratione concordes. Saturni autem Martisqne steilæ
ita non habent cum iuminibus competentiam, ut tamen
aliqua vei extrema numerorum liuea Saturnus ad solem,
Mars aspiciat ad lunam. ldeo minus commodi vitæ huma-
næ existimantur, quasi cum vitæ aucloribus apta nume-
rorum ratione non juncti. Cur tamen et ipsi nonnunquam
opes vei claritatem bominibus præstare credantur, ad al-
tcrum debet perlinere tractatum; quis hic sufficit ape-
ruisse rationem, cur alia terribilis, Ialia salutaris existi-
metur. Et Plotinus quidem in libro, qui inscribitur, Si
factum! naira) pronnntiat, nihil vi, vei potestate eorum
bominibus evenire; sed ca, quæ decreti neœssitas in sin-
gulos sancit, ita per horum septem transitum statione re-
cessuve moustrari, ut aves sen prætervolando , sen
stando, fulura permis , vel voce signifiant nescienlcs- Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris, ille terribilis;
cum per hune prospéra, per illum significentar incom-
mode.
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deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes , d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles à
connattre les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vous dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoncé de Platon , et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur (les autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Car. 1X. De diversis nominibus solls, (loque ejusdem ma-

gnllndlne. .ln his autem lot nominibus, quæ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad taudis pompam, lascivit oratio; sed res
verœ vocabulis exprimunlur. D’un: et princeps, ait, et
moderator luminum reliquorum , mens mundi et tem-
peratio. Plato in Timæo, cum de octo sphæris loquerelur,
sic ait; Ut autem peripsos octo circuitus celeritatis et
tarditatis certa mensura et sit, et nescatnr; Deus in ambitu
supra terram secundo lumen accendit, quod nunc solem
vocamus. Vides, ut hæc detinitio vull, esse omnium
sphærarum lumen in sole. Sed Cicero scions, etiam acteras
stellas habere lumen suum, solumque lunam, ut sæpe
jam diximus, proprio carere; obscuritatern detinitionis
hujus liquidins absolvons, et ostendens, in soie maximum
lumen esse, non solum ait, dus; et princeps et modem»
ter luminum reiiqnorum (adeo et ceteras stellas scit
esse lumina) , sed hune ducem et principem’, quem Hers-
clitus tontem cœlestislucis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis maiestate præcedit : princeps, quia ita
emmet, ut propterea, qnod talle soins appareat , sol vo-
estur : moderator reiiqnorum dicitur, quia ipse cursus co-

qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue on plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce
viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque certa définitions spatii moderator. Nom
certa spatii detinitio est, ad quam cum unaquæque erraiica
stella recedens a sole pervenerit , tanquam ultra probi:
beatnr acœdere, agi retro videlur; et rursus cum certam
partem recedendo contigerit, ad directi cursus consueta
revocatur. lta solis vis et potestas, motus reiiqnorum lu-
minum constituta dimension moderator. Mens mundi ils
appellatnr, ut physicieum cor cœli vocavemnt. inde nimi-
rum, quod omnia , quæ statuta ratione per cœlum fieri
videmus , diem noctemqne, et migrantes inter utrnmque
prolixilatis brevitatisqnevices, et certis temporibus æquam
utriusque mensuram , dein verîs clementem teporem , lor
ridum Cancri ac Leonis æstum , mollitiem auctnmnalis
auræ , vim frigoris inter ulramque temperiem , omnia hœc
salis cursus et ratio dispensai. Jure ergo cor cœli dicitur,
per quem fluntomnia, quæ divins ratione fieri videmus. El
est hœc causa, propter quam jure cor cœli vocetnr, quod
naturaignis semper in molu perpetuoqneagitatu est. Solen.
autem ignis merci fontcm dictum esse retulimus; hoc est
ergo soi in œillère, quodin animali cor : cujus lsta natura
est, ne unquam cesset a moto; aut si brevis sil ejus quo-
cunque ossu ab agitation cessatio , mox animal inlerimat;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. Ici finit ce que nous avions a dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Eratosthène, dans son traité des mesures ,
celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil ; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune z c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise ; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

liæc de eo, quod solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi dictus sil, ratio in aperto est. [la
enim non solum terrain, sed ipsum quoque cœlum, quod
vere mondas nestor, temperari a sole, oertissimum est,
ut extremitales ejus, quæ a via solis longissime recesse-
mut, omni canant beneiicio calorie, et une frigoris per-
peluitate torpescant; quod seqœnübns apertius explica-
bitnr. Bestat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
prædicatione , pausa et non prætereunda dicamns. Physici
hoc maxime consequi in omni ciron. magnitudinem solis
inquisitione voluerunt, quanto major esse posait, quam
lerræ; et Entosthenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terras seplies et vicies multiplicaia, mensuram solis
etiiciet. Possidonius dicit, multo multoque sæpius multi-
plicatam solis spaüum eflicere : et uterqne lunaris derec-
tus argumenlum pro seadvocat. [locum solem velum terra
majorem probare, lestimonio lunæ delicientis uluntur :
cum défectum lunœ œnantur aseerere, probationem de salis
magnitudine mutuantur : et sic eveuit, ut, dum utrum-
que de altéra adslruitur, neutrnm probabiliter adstruatur,
semper in medio vicissim octante mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc probandam probetur? Sed mimi,

ne, LIVRE I. sa.par des preuves isolées, et se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux
sphères qu’ont arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de. la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle , afin d’arriver a la con.
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que

le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un.

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint a découvrir. la
grandeur du ciel, au moyeu de celle de la terre,
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert a faire connattre , de manière a ce qu’on
ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentes sequestrato ac libero ar.
gnmento, nec in patrocinium sibi lunæ défeclum vacan-
tes, quanta mensura sol terra major sit,proluare voluerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus orlenderent, cur
luna deliciat. floc autem nequaquam dubilabatnrnon posse
aliter deprehendi , nisi mensura et terne et salis inventa,
ut lieret ex collatione discretio. Et terrons quidem dimensio
oculis rationem juvanlibus de facili constabat ; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensuram cœli, per quod dis-
currit, inveniri non pesse videront. Ergo primum metien-
dum sibi cœlnm illud, id est, iter solis, constituerunt, ut
per id possent modum solis agnoscere. Sed quœso, si quis
unquam tem otiosus, tamque ab omni erit serin feriatus,
ut bien quoque in manas sumat, ne talera veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam , ant horrescat, ont
rideat. Elenimad rem, quæ natura lnoomprehensibilis vide-
betur, viam sibi feeit ingenium : et per hmm, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liquere posait ratio com-
menti, prias regulsriter pauca dicenda sunt, ut sit rerum
sequentium adilus instructior. In omni orbe vel sphæra
medietas oentrum vocatnr z nihilque aliud est centrulny
nisi punctum, quo sphæræ ont arbis médium œrtissimb
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portion du cercle peut bien ne pas envasa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtient la mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant a ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-à-dire.
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques ,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions

de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère , et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, yicompris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observations distinguitnr: item ducta liuea de quocunque ’
loco circuli , qui designat ambitum, in quacunque ejus-
dem circuli summitate arbis partem aliquam dividat ne-
cesse est. Sed non omni mode medietas est orbis, quam
separat ista divisio. llla enim tantum liuea in partes requa-
les orbem medium dividit, quæ a summo in summum ita
ducitur, ut neœsse sit, eam transire per centrum; et hæc
liuea , quæ orbem sic æqualiter dividit, diamétros nuncu-
patur. Item omnis diamètres cujuscunque orbis triplicata
cum adjectione septimæ partis suæ, mensuer facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diametri longitude, et volis ex es nosse,quot uncias
orbis ipsius circulus teneat, triplicabis septem, et faciunt
vigintiunum : his adjicies septimam partem, hoc est, unnm;
et pronuntiabis in viginti et duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus diametros septem unciis extendi-
tur. Hæc omnia geometricis evidentissimiâque rationibus
probare possemus , nisi et neminem de ipsis dubitare ar-
bitraremnr, et œveremus justo prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hocest, quod umbra terræ, quam sol
post occasum in inferiora hemispbærio currens sursum
cogrt emitti, ex qua super terrain fit obscuritas, quæ nox
vocatur, sexagies in altum multiplicatur ab sa mensura,
quam terras diamétros habet; et hac longitudine ad ipsum
cuculum, per quem sol currit, erecta, conclusione lumi-
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequiaété dit plushaut, que la circon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteursles deux quantités 80,000 et60 ;el-
les nousdonneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant , rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis tenebras in terrain refondit. Prodcndum est igitur,
quanta dîametros terne sit, ut constet, quid possit sexa-
gies multiplicata colligere: unde, his prælibatis, ad tracta-
tum mensurarum , ques promisit, oratio revertatur. livi-
denlissimis et indubitabilibus dimensionibus eonslitit ,
universæ terrœ ambitum, quæ quibuscunquc vel incoli-
tur, vei inhabitabilis jacet, habere stadiorummillia ducenta
quinquaginla duo. Cum ergo tantum ambitus teneat, sine
dubio octoginta millia stadiorum, vel non multo amplius
diametros babel, secundum triplieationem cum septimæ
partis adjectione , quam superius de diamétro et circulo
regulariter diximus. Et quia ad efficiendam terrenæ um-
bra: Iongitudinem non ambitus terne, sed diamétri men-
sura multiplicanda est (ipsa est enim , quam sursum cons-
tat excresoere), sexagies multiplicandatihi erunt octoginta
millia, quæ terræ diametros habet; quæ l’aciunt quadra-
giesocties centons millia stadiornm esse a terra usqne ad
salis cursum, quo umbram tente diximus pertinere. Terra
autem in medio cœléstis circuli, per quem sol cnrrit, ut
centrum locata est. Ergo mensura terrenœ umbræ media-
tatem diamètri cœlesti etiiciet : et si ab altéra quoque
parte terne par usqne ad dimidium circuli mensura ten-
datur, intégra circuli, per quem sol cnrrit, diametros in-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies octies oentenis
minibus, erit intégra diametros cœlestis circuli nonagies
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astre , on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre, dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, ou sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps a s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’a son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc on cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle àl’horhon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Iepoiotfrappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que

le disque solaire se. fit voir tout entier , cessa
dès que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

taxies centeuis millibos stadiorum : et inventa diamètres
facile mensuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. Banc
enim summsm, quam diamètres facit, délies ter multi-
plicare, adjecta parte septime , ut sæpejam dictom est : et
ita inventes totius circuli, per quem sol confit, ambitum
stadiorom habere trecenties centena millia , et insuper
centum septuaginta millia. Bis dicos, quibus mensura,
quam terra: vei ambitus, vel diametros babel, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit , vei diametri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensuram, vei quemad.
modum illi prudentissiml deprehenderint, indicemos. Nam
aient ex terrena ombra potuit circuli , per quem sol méat,
deprehendi magnitndo; ita per ipsum circolum mensura
solis inventa est, in hune modum procedente inquisitionis
ingénie. Æquinoctiali die ante salis ortum æquabiliter
locatum est saxeum vas in hemisphærii speciem cavala
ambitione curvatum, infra per lineas designsto duodecim
dici horarnm numero, ques stiti prominentis ombra cum
transitu solis prætereundo distinguit. floc est autem, ut
scimos, hujusmodi vaste silicium, ut tante tempera a
priore ejus extremitate ad alteram osque stili ombra per-
comt, quanta sol medietatem cœli ab ortu in occasum ,
unies scilicet hemisphærii conversions, metitur. [Nain to-
tios cœli intégra conversio diem noctemque œncludit; et
ideo constat, quantum sol in circido suo, tantum in boc
vase nmbrsm meare. Butoigitnr æqusbiliter collocato cires
tempos solis ortui propinqoantis inhæsit diligent; observan-
tis oblotus: et cum ad primam solis radium. quem de se
emisit prima summitas orhis, émergeas ombraf, de stili
decidens sommitale, primam curvi labri eminentiam con-
tigit; locus ipse, qui ombra: primitias excepit, notas im-
presstoncsignstus est ; observatomqne , auamdiu super ter-

nuons.

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’à l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil estla cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité,ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Con. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

rem ita solis orbis integer appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videretor insidere, et Inox locus, ad
quem ombra tune in vase migraverat, annotatus est z ha-
bitaqoc dimensione inter ambes umbrarum notas , quæ in:
tegrum solis orbem, id est, diametrum , natæ de duabos
ejus summitatibos meüuntur; pars nous reparla est ejus
spatii, quod a summo vasis labre osque ad horæ prima-
lineam continetur. Et ex hoc constitit, qood in corso solis
unam temporis œquinoctialis horamifaciat repetitus novice
orbis ejus aceessus. Et quia œnversio cœleslis liemisphæ-
rii, peractis horis duodecim, diem condit; novies autem
duodecim el’ticiunt centum octo : sine dubio solis diame-
tros centesima et octavo pars hemisphærii æqoinoctialis
est. Ergo æquinoctialis totius circuli ducentesima sexla de-
cima pars est. Ipsum autem circolum habere stadiorom
trecenties centena millia, et insuper centum et septuaginla
millia, antelatis probatum est. Ergo si ejus somma: du-
centesimam sextamdecimam partem perfecte considerave.
ris, mensuram diametri salis invenies. Est autem pars ilia
fera in centum quadraginta millibus. Diametros igitur solis
centum quadraginta millium fere stadiorum esse dicenda
est : onde pæne duplex quam terræ diametros invenitm.
Constat autem geomelricæ rationis examine, cum de duo-
bus orbibus altera diametros doplo alteram vinoit, illum
orbem , cujus diamètres dupla est ,’0rbe altero octies esse
majorem. Ergo ex his dieendom est, solem octies terra
essemajorem. lime de solis magnitudine breviter de mol.
lis exeerpta libavimos.

.-
Car. XXI. Qua ratione lnferiornm sphærarum stalle ln le

diaci signls meure dicantur, cumin ils non slnt : curqoe A
ex tilts alla brevlorl , aux: longlorl tcmpore zodiacl signa

e
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moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun font leurs
révolutions a une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc ditoon que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants , ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessusde l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par.
tics, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D , etc. , le cercle du ro-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier", celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

rrant : et quomodo circulas zodiacus in duodecim
partes dlvisus sit.

Sed qnoniam septem spliæras cœlo diximus esse subje-
cias, exteriore quaque ques interius eoulinet ambiante,
longeque et a cœlo omnes et a se singulæ recesserunt : nunc
quærendum est, cum zodiacus unus sit, et is constet cœ-
lo sideribus infixis’, quemadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in siguis zodiaci meare dicantur. Née longum est
invenire rationem, quæ in ipso vestibule excubat quæ-
stîonis. Verum est enim, neque solem lnnamve, neque
de vagis ullam ita in signis zodiaci Terri, ut eorum side-
ribns misceantur; sed in illo signe esse unaquæque per-
hibetur, quod habuerit supra verticem in ca, quæ illi si»
gno subjecia est, circuli sui regioue discurrens : quia sin-
gularum sphaerarum circules in duodecim paries , æque ut
zodiacum, ratio divisit , et. quæ in eam partem circuli sui
venen’t, quæ sub parte zodiaci est Aricti députais, in
ipsum Arielcm venisse conceditur: similisque observatio
in singulas partes migrantibus stellis tenelur. Et quia
raciner ad intellectum per oculos via est, id quod sermo
descripsit, visus assignat. Esto enim zodiacus circulus,
oui adscriplnm est A. intra hune septem alii orbes Iocen-
tur : et zodiacus ab). per ordinem affixis notis, quibus
adsoribentur littcræ sequontes, in partes duodecim divida-
lur : sitque spatium, quod inter A et B clauditnr, Arieti
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de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune ,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par

A et par B, on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes , ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de là que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation’réciproque. Celles qui

r ont de plus petits cercles à décrire achèvent leur
. course circulaire en moins de temps que celles

dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatum; quod intra B et C, Tauro; quod inter C et
D, Geminis; Cancro,quod sequitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. Bis constitutis, jam de singulis zodiaci notis
et litteris singuiœ deorsum lineæ per omnes circulos ad
ultimum usqne ducantur: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividet transitus linearum. ln quocunque
igitur circula sen sol in illo, son luna, vei de vagis quæ.
conque diseur-rat, cum ad spatlum venerit, quod inter
lineas clauditur ab A et B, nous et litteris deiluentes, in
Ariete esse dicetur; quia illic constituta spatium Arietis
in zodiaco designatum saper vertiœm,sicut descripsimus,
habebit. similiter in quamcunque migraverit partent, in
signe, sub quo tuerit, esse dieetur.

Atque bæc ipsa désaiptio codera compendio nos doce-
bit, cnr eundem zodiacum, eademque signa, aliæ tem-
pore longiorc, aliæ breviore percurrant. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, sicut maximas est ille, qui
primus est, et minimus, qui locum nitimnm teuet, iu
de mediis, qui summo propior est. inferioribus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superioribus habetur.
Et inter bas igitur septem spbæras gndum celeritasis sua
singulis ordo positionis adscripsit. ldeo stellæ, quæ per
spatia grandiora uiscurrunt, ambitum suum tempore
prolixiore confidunt; quæ per angusta , breviore. Constat
enim, nullum inter cas celerius céleris tardiusve proce-
dere. Sed cum sit omnibus idem modus meandi, tantam
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indifférence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

titions.)
Saturne, dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans a la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite ,- termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle met ale décrire. Nous devons nous at-

tendre iciaux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’a l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la figure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

eis diversiiatem temporis sole spatiorum diversitas facit.
Nain, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem sæpe
repeiantur, quad eadem signa Saturnus aunis triginta,
lune diebus viginti octo ambit et permeat, sols causa in
quantitate est circulomm :quorum alter maximus’, alter
miniums. Ergo et ceterarum singulæ pro spatii sui modo
tempus mundi aut extendunt, sut contrahunt. floc loco

g diligens rerum discussor inveniet, quod requirat. Inspec-
tis enim zodiaci nolis, ques monstrat in præsidium , iidei
sdvooata descriptio : Quis rem, inquiet, circi cœlestis
duodecim parles sut invenit, eut facit , maxime cum nulle
oculis subjiciantur exordia singularum? Haie igitur tem
accuseriez interrogationi historia ipse respondeat, factum
referens, quo a veteribus et tentata est tam diliicilis, et
efleets divisio. Ægyptiorum enim retro majores , quos
constat primes omnium cœlum scmtari et metiri ausos,
postquam perpetuæ apud se serenitatis obsequio curium
semper suspectu libero intuentes deprehenderunt, uni-
versls vel stellis , vel sideribus infixis cœlo, cum sole soles
et loua quinque stellas vagari 5 nec bas tamen per omnes
cœli partes passim ac sine caria enroris sui lege discurrere;
nunqoam denique ad septemtrionalem verticem deviare;
nunquam ad australis poll irna demergi ; sed intra unius
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toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-
cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté-
rite.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut a peine à l’horizon, qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau’du vase supérieur

pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes habere discursus; nec omnes
tamen ire parîter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-

cum pervenire temporibus; rursus ex his alias accedere;
retro agi alias, viderique stare nonnunquam : postquam ,
inquam, hæc inter eas agi viderunt, certas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituere , et divisionibus au-
notare, ut certa essent locorum nomina, in quibus cas
morari, vei de quibus exisse, ad quæve rursus esse ven-
turas, et sibi invicem annuntiarent, ct ad posteros nos-
ceoda transmitterent. Duobus igitur vasis œneis præpa-
ratis, quorum alteri l’undus cret in modum clepsydres
forains, illud, quod erat integrum , vacuum subjecerunt,
plene squœ altero superposito, sed meatu ante munito,
et quamlibet de infinis unnm clarissimam stellam lucide.
que notabilem orientem observaverunt. Quæ ubi primam
cœpit emergere, max munitione subducta permiserunt
subjecto vasi aquam superioris influera : iluxitque in
noctis ipsius et sequentis diei linem, sique in id mais
secuudæ, quamdiu eadem siella ad ortum rursus rever-
teret: quæ ubi apparere viz: cœpit, mox aqua’, quæ
influebat, amota est. Cum igitur observatœ siellæ itus ac
reditus integram significaret cœli conversionem, mensuram
sibi cœli in aquœde illo iluxu susceptœ quanlilale posuc-

a.
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arrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-méme
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits , et. l’é-

gal de celui-ci fut mis a côté de lui, et tenu tout

prêt à le remplacer. kCes préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes a cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut à l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui où elle se

trouvait à l’instant ou le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence ,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. Hac ergo in partes æquas duodecim sub fida dimen-
sione divisa, alia duo hujus capacitatis procurata sunt
rasa, ut singula ianlum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent z totaque rursus’aqua in vas suum pristinum ,
foramine prius clauso , refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum subjecerunt plene, alternm

’juxta expedltum paratumque posuerunt. His præparatis,
nocte alia in ilia jam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diuturna obœrvatione didiceranl,
quamque postea zodiacum vocavertmt, ascensurum obser-
vaverunt sidus, cui postes nomen Arietis indiderunt.
Hnjusincipiente ortu, statim subjecto vasi superpositæ
aqnœ limum dederunt : quod obi oompletum est, mox ce
sublato effusoque, alterum simile subjeœrunt, certis si-
gnis observatis, ac memoriter annotatis; item ejus loci
stella , quæ oriebatur, cum primum vas esset impletum ,
intelligentes, quod eo tempore, quo totius aqnœ duodeci-
ma pars fluxit, pars cœli duodecima conscendit. Ah illo
ergo loco, quo oriri incipiente aqua in primum vas cœpit
influere, usqne ad locum, qui oriebatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam pattern cœli, id est,
unnm signum , esse dixerunt. Item secundo vase implelo,
et mox rétracta illo, simlle qnod olim effusum parave-
nnt, iterum subdiderunt, notato similiter loco, qui emer-
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comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce œrcle. Lorsque le second vase fut empli ,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe. l
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-à-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient a l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heurts Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut a une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde Opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum : et a fine primi
signi usqne ad locum, qui ad secundæ aquæ Enem oricha-
tur, secundum signum nolalum est. Atque ita vicissim
vasa mutando, et per singulas influentis aquæ partes sin
gulos sibi ascendentium cœli partium limites annotando,
ubi consummata jam omni per duodecim partes aqua, ad
primi signi exordia perventum est z sine dubio jam divi-
sas, œrlisque sibi observationibus et indiciis annotalas
duodecim cœli partes tanisa compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocte ana, sed duabus, effectum est;
quia omne cœlum une nocte non volvilur, sed per diem
vertitur pars ejus media, et medietas reliqua per noctem.
Nec tamen cœlum omne duarum sibi proximuum noclium
divisit inspectio :sed diversorum temporum nocturne di-
mensio utrumque hemisphærium paribns aquæ vicibus
annotavit. Et lias ipsas duodecim partes signa appellari
maluerunt: certaque singulis vocabula gratia significatio
nis adjecta sunt : et, quia signa Græco nomine me:
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signiferum
vocaverunt. flanc autem ralionem iidem illi cur Arietem ,
cum in sphæra nihil primum nihilqne poslremum sil. , pri-
mum tamen dici maluerint , prodiderunt. Aiunl, incipiente
die illo, qui primus omnium lnxit, id est, que in hune
fulgurera cœlum et cléments purgata sont, qui ideo mun-



                                                                     

COMMENTAIRE, 11m., LIVRE I.

prit le nom de zodiaque, c’est-à-dire porte-signe ,
du mot grec stem , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première .ni dernière place.
1 Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et où tous les éléments, ser.
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère , ce signe fut placépour
cette raison a la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
a l’instant où parut pour la première fois la lu-
mière. n Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chacune des planètes. a A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le omissent
dela lune; il était immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. i.

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua ausoleil et à la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seœnde distribution , inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietcm in medio cœlo fuisse:
et, quia médium cœlum quasi mundi vertex est, Arietem 1
propterea primum inter omnes habitum, qui ut mundi
caput in exordio lucis apparaît. Subnectunt etiam causam ,
cur hæc ipsa duodecim signa assignata sint diversorum
numinum potestati. Aiuut enim, in hac ipse genitura
mundi Ariele, ut diximus, médium cœlum tenente, ho-
ram fuisse mundi nasoentis, Cancro gestante tune lunam.
Post hune sol cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libra cum Venere; Mars erat in Scorpio; Sagitiarium
Juppider obtinebat; in Capriœmo Satumus meabat. Sic
factum est, ut singtlli eorum signorum domini esse dican-
tur, in quibus, cum mundus nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibus singula tantum signa, in
quibus tune fueraut, assignavit autiquitas, Cancrum lu-
næ, soli Leonem;quinqne vero stellis præter ilia signa,
quibus tune iniiærebaut, quinque reliqua sic adjecit ve-
tuslas, ut in assignaudis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capricorno Sac
tumum post omnes fuisse. Page seconda adjectio cum
primpm fecit, qui ultimns fuerat. ldeo Aquarius. qui
ammonium sequitur, Saturne datur, Jovi , qui ante Sa-
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Nous avons vu plus haut que Saturne , domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soitque la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses , ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné parPlaton à leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-di-ssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous ,avons rempli, je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelquœ-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord.
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique ,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno«
ter le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

turnum crut, Pisces dicanlur; Aries Marti, qui [111200880-
rat Jovem; Tannis Veneri, quem Mars sequebatur; Ge-
mini Mercurio, post quem Venus fuerat, depuiati sunt.

j Notaudum hoc loco, quod in genitura mundi vel ipse re-
rum providentia, vei vetustatis ingenium hune slellis
ordinem dédit, quem Plato assignavit spliæris earum, ut
esset lune prima, solsecundus, super hune Mercurius, Ve-
nus qnarta, bine Mars, inde Juppiter, et Saturnus ullimus.
Sed sine hujus lameu rationis patrocinio , abnnde Platoni-
cum ordinem prier ratio commendat. Ex his, qua.- de ver-
bis Cicerouis proxime prælatis quærenda proposuimus,
que licuit brevitate, a summa sphæra, quæ aplanes dici-
tur, usqne ad lunam, quæ ultima diviuorum est, omnia
jam , ut opiner, absolvimus. Nam et cœlum. volVi 1 et CI"
ita volvatur, ostendimus; septemque sphæras contraria
motu ferri , ratio indubilata patel’ccit; et de ipso sphærav
rum ordine quid diversi senserint, vei quid inter cos
dissensionem fecerit; qnæve mugis sequenda sil sententie,
tractatus invenit. Nec hoc tacitum est, cur inter omnes
stellas scia sine trahis radiis lune non luceat ; sed cl quæ
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter sc-
ptem quartum locarunt , non tamen abrupte medium , sed



                                                                     

10 MACROBE.trouve, non pas au centre , mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifio
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminerçces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque , qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, a qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, r cela ne signifie pasque nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fere médium dici coegerit , publicatum est. Quid significenl
numina, quibus ila vocatur, ut laudari tuntum putelur,
innotuit. Magnitudo quoque ejus, sed et «alcalis, per
quem discurrit, circuli , terræque pariler, quanta sil, vei
quemadmodum depreliensa , monstratum est, subjectarum
sphærarum stellæ quemdmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dicanlur, vei quæ ratio diversarum facial
sen celerem sen lardum recursum : sed et ipse Zodiacns
in duodecim partes que ratione divisus, curque Aries
primas habeatur, et quæ signa in quorum numinum di-
tione sint, absolulum est. Sed omnia hæc , quæ de summo
ad lunam usqne perveniunl, sacra, incorrupta,divina
sont: quia in ipsis est ætlier semper idem, nec unquam
recipiens inæqualem varietalis æslum. Infra lunam et aer
et natura permutatiouis pariter incipiunt :et sicut ætheris
et aeris, ita diviuomm et caducorum luua confinium esl.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse dlvinum ,
præter animes munere Deorum hominum generi da-
tes, non in accipiendum est, animes hic esse, ut hic
aussi pulentur : sed sicut solem in terris esse dicere soles
mus, cujus radius advenil et reœdit, ita animorum origo
oœlestis est , sed lège temporalis hospitalitatis hie exsulat.
lime ergo réglo divinum nihil habet ipse, sed recipit; et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’ame- ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre’,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

Un". xxu. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravilent vers elle par leur propre
poids.

- Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. x»

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis.
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle estimmobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit , etiam remittit. Proprium autem habere dico
relur, si ei semper tenere licuisset. Sed quid mimm, si
auimus de hac regione non constat, cum nec corpori
fabricando sole suffoceril? nain quia terra, aqua, et ser
infralunam sunl, ex his solis corpus fieri non potuil , quad
idoneum esset ad vitam : sed opus fuit præsidio ignis ae-
therei, qui terrenis membris vilain et animum suslinendi
commodarel vigorem, qui vitalem calorem et faceret , et
ferret. Hæc et de acre dixisse nos satis sil. Restat, ut de
terra, quæ sphærarum nous, et mundi ultima est, dicta
uecessaria disseremus.

Car. XXll. Terra qua de causa immobilis sil, et omnia in
eam suc nulu ieranlur pondéra.

n Nam ea quæ est media et noua tellus, n inquit , a ne-
«c que movetur, et intima est, in eam ferunlnr omnia nulu
a suc pondéra. n lllæ vere insolubiles causse suai, quæ
mutule invicem nexibus vinciuntur, et , dum allers alle-
ram facit, ita vicissim de se nascuntur, ut nunquam a na-
turalis societalis amplexibus separenlur. Talia surit vincula,
quibus terram natura constrinxit. Nam ideo in eam fe-
runtur omnia , quia ul media non movelur : ideo autem
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la plus bassè de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de. fer de la nécessité a formé un ensemble

l indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Bien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est a cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures-et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air- La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
(Je sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quis intima est :nec poterat intima non
esse, in quam omnia feruntur. Horum singula , quæ insc-
parabililer involuta rerum in se nécessitas vinxit, tracta-
tus expediat. Non movetur, ait. Est enim centron. in
sphæra autem solum centron diximus non moveri , quia
net-esse est, ut circa aliquid immobile sphæra moreatur.
Adjecit, infima est. Reste hoc quoque. Nain quod œntron
est, médium est. In sphœra.vero hoc solum constat esse
imam, quad médium est : et si terra ima est, sequitur,
ut vera dictnm sit, in eam terri omnia. Scmper enim na-
tura pondéra in imum déducit. Nam et in ipso monda,
ut esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua [acta sunt omnia, purissimum ac liquidissimum
fuit, id tenait summitatem, et æther vocatus est. Pars
ilia , cui miner puritas, et inerat aliquid levis pouderis,
ser exstiüt, et in secundo delapsus est : post hæc, quod
adhuc quidem liquidum’, sed jam usqne ad tactus clien-
sam corpulenium cret, in aquœ iluxum coagulaturn est.
Jam 7ere, quod de omni silvestri tumultu vastum , impe-
netrabiie, densatum, ex defæcatis abrasum resedit elemen-
tin, liæsit in imo : quod demersum est stringente perpe-
tno gelu, quod éliminatum in ultimam mundi partem,
longinqnitas solis coacervavit. Quod ergo ils eoncretum

aux, LIVRE I. . 1let cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos , parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies quiitombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride) , et se por-
ter vers la terre, seul point. de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terræ nomen accepit. liane spissus ser, et terrcno fri-
gori propior, quam salis calori , stupore spiraminis densio-
ris undique versnm fulcit et continet: nec in recessum
sut acoessum moveri eam patitur vel vis circumvallantis
et ex omni parte vigore simili librantis sum, vei ipsa
sphæralis extremitas; quæ, si paululum a media deviave-
rit, fit cuicunque vertici proprior, et imam relinquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipse sols pars a quovis spine-
rze vertice pari spatio recedit. lu liane igitur, quæ et ima
est, et quasi media , et non movetur, quia centron est,
omnia pondéra terri necesse est z quia et ipso in hune le
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumento sunt cum alis
innumera, tum præcipue imbres, qui in terram ex omni
aeris parle labuntur. Nec enim in banc solum, quam ha-
bitamus, superficiem décidant: sed et in lutera, quibus
in terra globositas sphæralis eificitur, et in partem alte-
ram, quæ ad nos habetur inferior, idem imbrium cagna
est. Nom si ser terreni frigoris exlialatione densalus in nu-
bem eogitur, et ita abrumpit in imbres; ser autem univer-
sam terrain circumrusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris , præter ustam calore perpetuo, liquor pluvia-
lis émanait, qui undique in terram, quæ unica est sedcs
poudarum , déliait. Quod qui respuit, superest, ut esti-



                                                                     

7 2 MACRO 8E.la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous babi-
tons; car le ciel est à une distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur quiles sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui, relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre , soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre, nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsur les couches d’air sus
périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
sait où. Ilfaudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra banc unam superficiem , quam incolimus , quid-
quid nivium , imbriumve , vel grandinum cadit , hoc totum
in cœlum de aéré delluere. Cœlum enim ab omni parte
terrœ æquabililer distat; et ut a nostra habitatione, ita
et a lateribus, et a parte, quæ ad nos habetur inferior,
pali altitudinis immensitate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferrentur in terrera; imbres, qui extra laiera ter-
ræ dénuant, non in terram, sedin cœlum caderent: quad
vilitatem joci scurrilis excedit. Esto enim terne sphæra,
cui adscripta sont A , B, C, D. cires banc sit aeris arbis,
oui adscripta sunt E, F, G, L, M, et utrumque orbem , id
est, terra: et aeris , dividat liuea ducts ab E , usqne ad L,
crit superior ista, quam possidemus, et ilia sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terrain; parvam nimis
imbrium parlera terra susciperet ab A , usqne ad C; laiera
vera aeris , id est, ab F, usqne ad E , et a G, usqne ad L ,
humorem suum in aerem cœlumque dejicerent : de inte-
riore autem cœli lieinisphærio pluvia in exteriora et ideo
natures incognita dcilueret, sicut ostendit subjecta des-
criptio. Sed hoc vel .rcfellere dedignatur sermo sobrius :
quad sic absurdum est, ut sine argumentorum patrocinio
subruatur. Restat ergo, ut indubitabili ratione monstra-
tnm sit, in terram terri omnia nutu sua pondéra. Isla au-
tem, quæ de hoc dicta sunt , opitulantur nabis et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodas esse, commémorai.
Sed hic inliibîta continuations tractatus, ad secundi com-

LIVBE il.

CHAP. 1. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères , et des moyens employés par Pythagore pour
connattre les rapports des sans de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les, et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept
autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. - Qu’en-
tends-je , disoje, et quels sans puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il, l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dant les tous ai-
gus, mêlés aux tons graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sans aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sans graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequentium reservemus.

LIBER Il.

CAP. I. Concentum quendam elficl matu cœlesiium co
rum, et quomodo ratio ejus concentus a Pythagora ait
deprehensa : tum qui numeri apti sint consonanüis musi-
cis, quotque consonanliæ sint.

Superiore commentario, Eustathi, luce mihi carier di-
lcctiarque iili, usqne ad stelliferæ spbæræ cursum, et
subjeclarum septem, sermo processerat; nunc jam de mu.
sica earum modulatione disputetur. a Quis hic, inquam,
a quis est, qui complet sures meas tantus et tain dulcis
n sanas? Hic est, inquit, ille, qui inlervallis disjunctus
a imparibns, sed tamen pro rata parte ratione distinctis,
u impulsu et matu ipsorum orbium eflicitur, et acuta cum
a graviblls temperans , varias æquabiliter concentus efficit;
a nec enim silentio lanti motus incitari possunt : et natura
n fert, ut extrema ex altéra parie graviter, ex allers autem
n arole sonent. Quam ab causam summus ille cœli stelli-
u fer cursus, cujus conversio est concitatior, acule exci-
« tala movelur sono; gravissimo autem hic lunaris sique
n infimus. Nain terra noua immobilis manens , ima soda
u semper hæret, complexa mundi médium locum. llli au-
n tem acta cursus, in quibus eadem vis est duomm, sep-
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mire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. v

De ce que nous avons fait connattre l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion deces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment , et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux, puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

n tem efficiunt distinctos intervallis sonos: qui numerus
a rerum omnium fere nodus est, quad docti homines ner-
q vis imitati atque cantibus, aperuerunt sibi reditum in
a hune locum. n Exposito sphœrarum ordine, motuque
descripto, quo septem subjectæ in contrarinm cœlo fe-
rnntur; consequens est, ut, qualem sonum tantarum
molium impulsus efficiat, hic requîratnr. Ex ipso enim
circumductu orbium, sonum aussi necesse est : quia per-
cussus ser, ipso interventu ictus , vim de se fragorls emit-
tit, ipsa cuscute natura, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Sed is sonus, qui ex qualicun.
que aeris ictu naseilur, aut dulce quiddam in sures et mu-
sicum defert, aut ineptum et asperum sonat. Nom, si
ictum observationumerorum’certa moderetur, compositum
sibique conscntieus modulamen editur. At, cum increpat
tumultuaria et nullis modis gubernata collisio, fragor tur-
bidus et inconditus olfendit anditnm. In cœlo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenire; sed
universa illic divinis legibus et statu ratione pmcedere.
Ex his inexpugnahill ratiocinations colleclum est, musi-
cos sonos de sphærarum cœlestium conversione procédera ;
quia et sonum ex motu fieri necesse est, et ratio , quæ clic
vinis inest, fit sono causa modulaminis. Hoc Pythagoras
Prîmus omnium Graiæ gentis hominnm mente œnrepit:
et intellexit quidem, compositum quiddam de sphæris
sonne propter neœssitatcm rationis, quæ a cœlestihus

et obligée, d’après l’invariahle régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
émit pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tons revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Salsissant une occasion qui
lui semblait propre a confirmer sa théorie par le
sens de l’ouie et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sans était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sans
se font entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins :
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non recedit; sed quæ esset ilia ratio, vei quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat : cumque cum
frustra tantes tamque arcanæ rei diuturna inquisitio fati-
garet , fors obtulit, qnod cogitatio alta non reperit. Cura
enim casu præteriret in publico fabros, ignithm ferrum
ictibus mollientes, in sures ejus malleorum soni certo sibi
respondentes ordine repente œciderunt : in quibus ita
gravitati acumina consonabant , ut utrumque ad audientis
sensum me: dimensione remearet, et ex rariis impulsi-
bus unnm sibi consensus nasceretnr. Hinc occasionem
sibi oblatam rains deprehendendi oculis et manibus , quod
olim cogitations quærebat. fabros adit , et imminens operl
curiosius intuetur, annotans sonos, qui de singulorum
lacertis conficiebantur. Quos cum ferienlium viribus ad-
scribendos pntaret, jubet, ut inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonorum diversitas ab bominibus recco
deus malléolos sequebatur. Tune omnem curam ad [tonlICI’l

eorum exsminanda vertit: cumque sibi diversitatem pon-
deris, quod hahebatur in singulis, annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedenlibus, fieri malleosim-
peravit, quorum ictibus soni nequaquam Pl’Îm’lbus Simi-

les, nec ils sibi consonantes, exaudiebantur. Tune ani-
madverlit, concordiam vocis loge pouderum provenirc;
collectisque omnibus numeris, quibus consentions sibi div
versitas ponderum continebatnr, ex malleis ad [ides vertit
examen; et intestins ovium , vei boum nervas tam Var"!
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

ll tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sans répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux, les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière a ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première , mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant , de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sans , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent a former des accords.
A cet égard, ils se réduisent a six, qui sont i
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,

quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron. .

L’hémiole a le même rapport que deux quan
tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

ponderibus illigatis tetendit, qualia in malleis fuisse di-
dicerat : talisque ex his concentus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecta
dulcedine, quam natura fidium sonore præstabat. Hic Py-
thagoras tanti secreti compas, deprehendit numéros, ex
quibus sont sibi oonsoni nascerentur :adeo ut fidibus sub
hac numerorum observatioue compositis, certæ œrtis,
aliæqua aliis convenientium sibi numerorum coucordia
tendemtur; ut une impulsa plectre, alia licet longe po-
sita , sed numeris conveniens , simul sonaret. Ex omni au-
tem innumera varietate numerorum panai et numerabiles
inventi sunt , qui sibi ad efficiendum mnsicam convenirent.
Sunt aciem hi scx omnes, epitritus,liemiolius, duplaris,
triplarii, quadruplas et epogdous. Et est epitritus, cum
de duobus numeris major habet totum minorem, et in-
super ejus tertiam partem; ut sunt quatuor ad tria. Nain q
in quatuor saut tria , et tertia pars trium , id est, unnm :
et is numerus vocatur epitritus: deque eo naseilur sym-
phonie, quæ appellatur se recadpœv. Hemiolius est, cum
de duobus numeris major habet totnm minorem, et insu-
per ejus medietatem; ut sunt tria ad duo : nem in tribus
saut duo, et media pars earum, id est, unnm; et ex hoc
numéro, qui liemiolius dicitur, nescitur symphonia , quæ
appellatur ôta: RÊVE. Duplaris numerus est, cum de duo-
bus numeris minor bis in majore numératur ; ut surit qua-
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de trois à deux. C’est de ce rapport que naît la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux ; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une a l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est a un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
a huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tous que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos’an-
cétres, est au ton comme 243 est a 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
limma.

tuor ad duo : ct ex hoc duplari nascitur symphonie, cui
nomen est ôta: «un». Triplex-i5 autem , cum de duobus
numeris minor ter in majore numerum; ut suut tria ad
unum : et ex hoc numero symphonie procedil, quæ dicitur
ôtât and»: mi ôtât névre. Quadruplus est, cum de duobus
numeris minor quater in majore numeratur; ut suai qui-
tuor ad unum : qui numerus facit symphouiam , quam di-
cunt Bic ôtà arum. Epogdous est numerus, qui inti-a se
habet minorem et insuper ejus octavam parlem , ut novem
ad octo, quia in novem et octo sunt, et insuper octave
pars earum, id est, unnm. Hic numerus sonum pari,
quem tonon musici vocaverunt. Sonum vero tono mino-
rem veteres quidem semilonium vocitare voluerunt. Sed
non lta accipieudum est, ut dimidius tonus putctur; quia
nec semivocalem in litteris pro medietate vocalis accipi.
mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi raqua
non poterit. Cam enim ex noveuario numero constet,
novem autem nunquam æqualiter dividantur; tonus in
dues dividi medietates recusat. Sed semilonium rosaie-
runt sonum tono minorem z quem [am parvo distale a
tono deprehensum est, quantum hi duo numeri inter se
distant, id est, ducenta quadraginta tria , et ducenta quin-
quaginta sex. Hoc semitonium Pythagorici quidem vete-
res diesin nominabant : sed sequens usas sonum semith
nie minorera diesin constituit nominandum. Plato semi-
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Il y a donc cinq consonnances musicales , sa-
voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme , et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
este va bien au-delà de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est ne du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton , nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason, qui ren-
fermedouze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Crue. Il. Dans quelle proportion, suivant Platon, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’orne du
monde. De cette organisation de l’ome universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
se fut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Timée, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium limma vocitavit. Sunt igitur symphonies quinque ,
id est, ôtà recdpwv, ôtât ném, 515L naoôv, ôtât nanan
and ôta RÊVE , ml en ôtât «nov. sed hic numerus sympho-

niarum ad musicam pertinet, quam vei ilatus humauus
intendere, vel capere potest humanus auditus. Ultra au-
tem se tendit harmonie cœlestis accessio, id est, usqne
ad quater 6rd nacôv ml ôtât m’y-n. None interim de his,
ques nominavimus, disseremus. Symphonia diatessaron
constat de duobus tonis et sanitonio; ut minutias, quæ
in additamento saut , relinquamus, ne difficultatem crée-
mus : et lit ex epitrito. Dispente constat ex tribus tonis et
hemitonio; et lit de hemiolio. Diapason constat de sex to
ms ; et fit de duplari. Verum 64?: «and»: m1616: «(ne con-
stat ex novem tonis et bemitonio ; et fit de tripiari numem.
Dis autem diapason commet touas duodecim; et lit ex
quadrupla.

.-.
Car. il. Plato quem in modum animum mundi ex numeris

fabricatam esse docuerit; et quad hlnc etiam probari pos-
ait, concentum quendam esse «muilum corporum.

.Hinc Plato , postquam et Pythagoricæ suœessione doc.
trime, et ingenii proprii divins profunditate cognovit ,
nullam esse passe sine his numerisjugabilem compéten-
tram , in Timæo sua mundi animam par istornm numero-
rum contestionem ineffabili providentia Dei fabricataris
lasbtuit. Cujus sensus, si huic operifuerit appositus, plu-
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lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives a la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au--

tre de quelques propositions qui serviront a les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions, longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les.
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent.

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe--
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligue contiguë’à-la
première, vous aurez une quantité mathémati-

que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; cescra un solide terminé parhuit angles. Tel
est le de a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimant nos ad verborum Ciceronis, quæ circa diseiplinam
musicae videntur obscura, intellectum juvabit. Sed ne,
quad in patrocinium alterius expositionis adhibetur, ipsum
per se difficile credatur; pauca nabis præmittenda sont
quæ simul utriusque intelligentiam fadant lucidiorem.I
0mne solidum corpus trina dimensione distenditur : habet
enim longitudincm, latitudiaem , profunditatcm; nec po-
test inveniriln quolibet corpore quarta dimensio z sed his
tribus omne corpus solidumjconlinetur. Geometræ tamen
alla sibi corpora proponunt, quæ appellant mailiematica ,
cogitationi tantum subjicienda,*non sensni. Dicuut enim,
punctum corpus esse individuum ,in quo neque longitude,
nequelatitudo, neque altitude deprcliendatur : quippe quad
in nulles partes dividi possit.Hoc protraclum ellicit lineam,
id est, corpus nains dimensionis. Longom est enim sine
lato , sine allo; et duobus punctis ex utraque parte solum
longitudinem terminantibus continetur. liane lineam si ge-
minaveris , alterum matlicmaticum corpus efficies, quod
duablls dimensionibus œstimatur, longe latoque; sed alto
caret (et hoc est, quad apud lilas superficies recalai-i
punctis autem quatuor continetur, id est, per singulaa
lineas biais. Si vera iræ duæ lineæ fuerint duplicatæ, ut
subjeclis duabus duæ superponantur, adjicietur profun-
dilas ; et bine solidum corpus eflicietur, quad sine dubio
octo angulis oontinebitur: quad videmus in tesson, qua:
græco nominé cubas vocatur. His geametricis rationibus
applicatur natura numerorum. Et pavai; punctum putatur,
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abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre , mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux , ajouté à lui-même , donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel

’ se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres ligues , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois ,’ que nous assimi-
lerons à la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres

ifs.
paEn triplant trois , on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond a deux lignes réunies, et li-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premierdes nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sedex se facit corpora ,
in monas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Prîmus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de puncto sub gemma puncti terminatione prod uctæ.
Hic numerus , duo, gemiuatus de se efficit quatuor, ad si-
militudinem mathematici corporis, quod sub quatuor
punctis longo iatoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse geminatus octo efficit; qui numerus solidum corpus
imitatur : sicut duas lineas dixü’nus, duabus superpositas,
octo angulorum dimensione integram corporis soliditatem
creare. Et hoc est, quod apud gecmetras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero accessio
usqne ad octo, soliditas est corporis. [deo inter principia
huic numero plenitudinem deputavil. Nunc oportet ex im-
pari quoque numero, quemadmodum idem elliciatur, inspi-
oere. Et quia tain paris, quam imparis numerimonas origo
est, tamarins numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatas novenarium numerum facit : qui et ipse quasi de
duabus liueis longum lutumque corpus etficit; sicut qua-
ternarius secundum de paribus eflicit: item novenarius
triplicatus tertiam dimensionem præstat; et ita a parte
imparis numeri in viginli septem , quæ sunt ter terna ter,
solidum corpus eifieitur: sicul in uumero pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois parjui-méme, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timée
la manière dont l’Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair etl’autreirn-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité. mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : a: Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
Il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres à lier les deux
extrêmes, et àformer avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. a

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditatem creavit. Ergo ad effi-
ciendum utrobique solidum corpus menas necessaria est,
et sex alü numeri , id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo : ab impari autem , tria , no-
vem , viginli septem. Timæns igitur Platonis in fabricanda
mundi anima, consilium divinitatis enuntians, ait, illam
per bos numeros fuisse oontextam, qui et a pari et ab im-
pari cuburn , id est, perfectionem soliditatis emciunt : non
quia aliquid significaret illam habere eorporeum; sed ut
posset universitatem animaudo penetrare, et mundi soli-
dum corpus implere, per numeros soliditatis efl’rcla esl.
Nunc ad ipse Platonis verba veniamns. Nom cum de Deo,
animum mundi fabricante, loqueretur, ait : Primam ex
omni firmamento partem tulit. Hinc sumsit duplam partem
prioris, tertiam vero secundæ hemioliam, sed primœ tri-
plarn , et quartam duplaln secundæ, quintam tartina tri-
plam, sextam primæ octuplam, et septimam vicies seplies
a prima multiplicatam. Post hæc spatia , quæ inter duplos
et triples numeros hiabant, insertis partibusadimplebat ; ut
bina: medietates singula spatia colligerent. Ex quibus vineu-
lis hemiolii, et epitriti, et epogdoi nascebantur. Hæc Plato-
nis verba ita a nonnullis excepta sunt , ut primam pariera
monade crederent; secundam , quam dixi duplam priori;
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux ,- la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept , troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les étres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la fOrce de vaincre toutes les résistan-
ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à 1 donncie diapason ou l’octave; que celui de
3 à 2 , c’est-adire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de le à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin
que de la raison de A a 1 , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en- vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confidcrent; lerliam, temarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad uuum triplus ; et
quartam , quatuor, qui ad secundum, id est, ad duo du-
plus est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est,
ad tria triplus est; sextam autem octonarium , quiprimum
octies rontinet. At vera pars septima in viginti et septem
fait : quæ faciunt, ut diximus, augmentum tertium im-
parisînumeri. Altemis sallîbus enim, ut animadvertere
facile est, processit ilia contextio : ut post monadem,
quæ et par, et impar est, primas par numerus poneretur,
id est, duo; deinde sequeretur primus impur, id est, tria;
quarto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, novem; sextn loco tertius par, id
est, octo; septimo loco tertius impar, id est, viginli et
septem : ut, quia imper numems mas habetur, et par
femina", ex pari et impari, id est, ex mari et femina na-
sceretnr, qua: erat universa parilura, et ad utriusque so-
liditatem usqne procederet, quasi solidum omne penetra-
tara. Deinde ex his numeris fuerat componenda , qui soli
continent jugaliilem competentiam’, quia omne mundo
lpsa erat jugabilem præstatura concordiam. Nain duo ad
ilhum dupla surit; de duplo autem diapason symphoniam
"spi, jam diximus. Trie vero ad duo hemiolium numerum
fluant: lune oritur dispente. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est : ex hoc componitur diatessaron. Item quatuor
ad unum in quadrupli ratione ceusentur; ex quo sympho-

1

77

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu ,comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que cesquantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions, ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. a

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles,telles que des hémioles , des épitrites ,des,
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eusslons

fait connattre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nascitur.Ergo mundi anima, quæ ad mo-
tum hoc, quod videmus, universitatis corpus impellit,
contexte numeris musicam de se creantibus concinenliam,
necesse estut sonos musicos de mntu , quem proprio im-
pulsa præstat, eiticiat; quorum originem in fabrica suæ
contextionis invenit. Ait enim Plato, ut supra retulimus,
auctorem animæ Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, hemioliis , epitritis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalle suppliasse. ldeo doctissime Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmalis profundita-
tem. a Quis bic,inquam, quis est, qui complet cures
a mecs tantus et tam dulcis souris? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjunctus imparibus , sed tamen pro rata
a parte ratione dislinctis,impulsu et motuipsorum orbium
a etficitur. n Vides, ut intervalla commemorat, et hase
inter se lmparia esse testatur; nec diffitetur rata ratione
distincts : quia secundum Timæum Platonis imparium
inter se intervth numerorum, ratis ad se numeris, he-
mioliis scilicet , epitritis, et epogdois, hemitouiisque (ils-
tincta sunt; quibus omnia canera ratio continelur. Hmc
enim animadvertitur, quia hœc verba Cicerpnis nunquam
profecto ad intellectum paterent, niai hemiollorum , epi-
tritorum, et epogdoorum ratione munisse, quibus inter-
valla numerorum distincte sont , et nisi Platonieis nume-
ris , quibus mundi anima est contexta , patefactis , et. ra-
tione præmissa , cur ex numeris musicam creantibus
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l’aide decesdéveloppements, ou peut se faire une
liée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

. . On ut encore a rter d’autres preuves et
cillbîingld’autrl: raisons demi): nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sans dont la. valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
a l’aine du monde , peuvent être calculés maténeliement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
où il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui , par son chant, réjouit les dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs, l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voila pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donne à la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire , tau-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles, est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes la
harmonies, il ajoute : a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parfait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie trèsbelle
voix , le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexla ait. Hæcenim omnia et causam mundani nio-
tus ostendunt , quem soins animæ præstat impulsas , et
necessitatem musicæ concinentiæ , quam motai , ase facto,
inscrit, anima, innatam sibi ab origine.

CAP. Il]. Allls præterea indiens se rationibas concentum
illum motuum cœlestium passe ostendi : quodque inter-
valla en, quæ esse in anima ratione sala inlelligunlur,
revers in ipso mundi corpore deprehendantur.

Bine Plato in Repablica sua, cum de sphœrarum cœles-
tinm volubilitate traclaret, singulas ait Sirenas singulis
orbibus insidere, signifions , sphærarum muta cautum nu-
minibus exhiberi. Nain Siren , Dea caucus grœco intellectu
valet. Theologi quoque novem Massa, acte sphærarum
musicos canins, et unnm maximam concinentiam, quæ
coafii ex omnibus , esse volaere. Unde Hesiodus in Theo-
ganta sua octavam Musam Uranium vocat ; quia post sep-
tem vagas, quæ subjectæ sunt, octava stellil’era spliæra
superposita proprio nomine cœlum vocatur : et, ut osten-
deret, nonam esse et maximam , quam coufieit sonorum
comme universitas, adjecit,

KuÀÀtémo 0’ fi 891 «pommé-m êariv duaaéwv,

ex nominé ostendens ipsam vocis dulcedinem nonam Mu-
sam vocari: (nain sans", optima: vocis græca inter-

MACBOBE.

neuvième des muses ; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, n chef, roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. n

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camèaes, e’est-à-dire dou-

ces chanteuses. Cette opinion de la musique c6-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-
chèrent a la peindre par les hymnes etles chants
employés dans les sacrifices. On s’accompaguait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, a la sortie

du corps, retournait a la source de toute mé-
lodie, c’est-a-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non»seulement sur les peuples civi-
lisés, mais aussi sur les peuples barbares, qui

pretetio est) et, atipsamesse, quæ confite: omnibus, pres«
siusindicaret, assiguavit illi universitatisvocabulam, videlin
cet, fi dû 1!pr1.71 ducaton. Nain et Apollinem ideo
Moumyémv vocant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Cicero refert : Dm: , et princeps, et
moderator luminum reiiqnorum, mens mundi et tem-
peratto. Musas esse mundi cantum etiam sciant , qui sa;
Camenas, quasi cancans a canendo dixerunt. ldeo cancre
cœlum etiam theologi comprobantes, sonos musicos sa-
crificiis adhibaerunt; qui apud alios lyre vei cithara , apud
nonnallos tibiis aliisve musicis instrumentai fieri solebant.
In ipsis quoque hymnis Deorum per stropham et antistro-
pham mètre canaris versibus adhibebantur; ut per stro-
pham reclus orbis stelliferi motus, per antistropham di-
versas vagaram régressas prædicaretar. Ex quibus duo-
bus motibus primas in natura hymnus dicandus Deo sam-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam proseqai
oportere cum canto, plurimamm gentium vei regionum
instituta sanxerunt, persuasions hac, quia post corpus
animæ ad originem dulcedinis musicæ, id est, ad aplani
redire credantur. Nain ideo in hac vite omnis anima mu-
sicis suais .capitar, ut non soli, qui suai habita culliores,
rerum universœ quoque barbai-æ nationes canins , quibus
vei ad ardorem virtutis animentur, vei ad mollitiem volup-
tans resolvaniur, exerceant :quia anima in corpus deiert
memoriam musicæ, cujus in cœlo fuit conscia ; et ita delio
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ont des chants propres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un le] effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son de sa lyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis occupatur, ut nullum sil tam immite, tem
asperum pectns, quod non oblectamentorum lalium teneatur
affectu. Hincœstimo et Orphei vel Amphlonîs fabulam, quo-
rum alter animalia ratione carentia, alter sarta quoque trahere
untibus ferebatur, sumsisse principium; quia primi forte
gentes, vei sine rationis cullu herberas, vei sari instar
nullo afiectn mobiles, ad sensum voluplatis canendo traxe-
rnnt. lia denique omnis habitus animœ cantibus guberna-
tur, ut et ad bellum progressui, et item receptui canatnr
cantu , et excitante, et rursus sedante virtutem z dal som-
nos adlmitque; nec non curas et immittit, et relrahit :
iram suggerît, clemeutiam suadet, corporum quoque mor-
bis medetur. Nain bine est, quod aigris remedia præstnn-
tes præcinere dicimlur. Et quid mirum, si inter homines
musicæ tante dominatio est, cum aves quoque, ut lasci-
niæ, ut cygnl, aliæve id genus, cantum veluti quadam
disciplina anis exerœant; nonnullæ vero vei aves , vei
terreuse sen squames beluæ , invitante cantu in relia
aposte decurrant , et pastoralis fistule ad pastum progressis
quietem imperet greglbus? Net: mirum ; inesse enim mun.
dm animæ causas musicæ, quibus est intestat, prædixi-
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ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers , il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumis au calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombrede stades qu’il y a de la terre ala lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure , de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars, de Mars a J u-
piter,etde Jupiterà Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère
aplane; mais l’école de Platon’, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis.
tances en nombre double et triple , a établi,
comme point de doctrine, que celle de la-terre
au soleil est double de celle de la terre a la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre à Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. Ipsa autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Bine hominum pecudumque genus vitæque volanlum .
Et quæ marmoreo lert monstra sub æquore pentus.

Jure igitur mnsica capitur omne . quod vivit; quia cœlestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. Hæc, dum ad sphæralem motum mundi corpus
impellit, sonum efficit, qui intervallis est disjunctus im-
paribus, sed tamen pro rata parte ratione distinctis, aient
a principio ipsa contexta est. Sed hæc intervalla , quæ in
anima, quippe incorpores, sols æstimantur ratione, non
sensu, quœrendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. Et Archlmedes quidem stadio-
rum numerulr deprehendlsse se credidit, quibus a terra:
superficie lune distaret, et a loua Mercnrius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Satumus a Jove. Sed et a Saturnl orbe usqne ad ipsum
stelliferum eœlum omne spatium se ratione emensum
putavit. Quæ tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est, quasi dupla et tripla intervalla non serrans :
et statueront hoc esse credendum, ut, quantum est a



                                                                     

se ’ nacaosaPorphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-

tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des hémioles ,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions naît l’harmonie , dont le principe ,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Cuir. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes, il en est qui rendent des sons graves, et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et

g pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de perler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’antre. Ainsi le pre-
mier monde stellifèrc , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. w Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra usqne ad lunam , duplum sil a terra usqne ad solem;
quantumque est a terre usqne ad solem, triplum sit a
terra usqne ad Venerem; quenlnmque est a terra usqne
ad Venerem, quater tantum sil a terra usqne ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercurium a terre , novies
tantum sil a terra usqne ad Martem; et quantum a terra
usqne ad Marlem est, octies tentnm sit a terra usqne ad
Jovem; quantumque est a terra usqne ad Jovem , septies
et vicies lantum sil a terra usqne ad Salami orbem. Banc
Platonicorum persuasicnem Porphyrinslihris snisinsernil ,
quibus Timæi obscurilatibus nonniliil lucis infudit : ailqne,
ces credere, ad imaginem contextionis animæ hæc esse in
corpore mundi intervalle, quæ epitritis , hemioliis, et
epogdois, hemitoniisqne complenlur, et lirnmate; et ile
provenire conccnlum : cujus ratio in substantia anime con-
texte, mundano quoque corpori , quod ab anima movetur,
inserts est. Unde ex omni parte docte et perfecta est Cice-
ronis assertio, qui intervallis imperibus, sed tamen pro
rata parle ratione distinclis, cœlestem sonum dicit esse
disjunctnm.

Car. 1V. Qui liai, ut inter sonos cœlestls illius concertus
alius acutior sil, alias gravier z quodnam ibl melodlæ sil
genus; et cnr sonna ille a nobis non audiatur.

A - Nunc locus edmonet , ut de gravitais etacumine sonomm
diversitates, ques asserit, revolvamus. a Et nature fert, ut
a extrema ex altera parte graviter, ex altere autem ecule
a sonenl: quam oh causam summus ille cœli stelliferi cur-

le moins de gravité ou d’acnité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violentet brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’an-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord , parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite , elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés , on de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument , sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa tin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

n sus, cujus conversio est œncitatior, acute excitato mo-
n vetur sono, gravissimo autem hic luneris alque infimns. n
Diximus, nunquam sonum fieri, nisi me percusso. Ut
autem sonusipse eut acutior, eut gravior proferetur, ictus
ellicil : qui, dum lugeas et celer incidit, scutum sonum
præstet; si tardior leniorve, graviorem. lndicio est virga,
quæ, dum auras percutit, si impulsa cito feriat, sonum
acuit ; si lentior, gravins [crit audilum. in fidibus quoque
idem videmns : quæ, si trectu artiore tendunlur, acute
sonant; si laxiore , gravius. Ergo et superiorcs orbes , dum
pro amplitudine sua impetu grendiore volvuntnr, dumque
spiritu, ut in origine sua fortiore tendunlur; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorern conversionem seule excitato
moventur sono; gravissimo autem hic luneris alque inti»
mus z quoniam spiritu , ut in extremilete languesœnte jam
volvitur, et, propior angustias, quibus penullimus orbis
artatur, impetu Ieniore convertitur. Nec secns probemus
in tibiis; de quarum foraminibus vicinis ori inllanlis
Bonus acutus emitlilnr; de longinquis autem et termine
proximis , grevior : item acutior per pulsation foramina,
gravier per auguste. Et utriusque causse ratio une est;
quia spiritus uhi incipit, forllor est; defectior, ubi desinit:
et quia majorem impetum per mains foramen impellil;
contre autem in engustis eontingit, et eminns pusilla-
Ergo orbis altissimus, et ut inimmensnm palans. et ut
spiritu eo fortiore, quo origini suæ vicinior est, incitalus ,
sonorum de se acumen emittil. Vox ullimi etpro spatii
brevitate , et pro longioquitate jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, s1 cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Conclnons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-

trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité , et rend conséquemment des sons aigus.,La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage ’dn lieu de

son origine. Voilà la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères ,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient tontes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle , sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : c Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spirilum, quanthm ab origine sua
deorsum recedit, tantum cires impulsum fieri leniorem;
al circe terrain, que: ultima sphærarum est, tem concre-
tus, tem densus habentnr, ut causa sil terra: in une sede
semper hærendi; nec in quamlibet parlera permittatur
moveri, obsessa undique circnmi’usi spiritus densitatc. In
sphæra autem ultimum locum esse, qui médius est, ante-
œdenlibus jam probalnm est. Ergo universi mundani cor-
poris sphærœ novem sunt. Prima ille stellifere, quæ pro-
prio nomine «Blum dicitur, et aplanes apud Græcos voce-
lur, arcens et continens ceteras. Hæc ab oriente semper
volvitur in occasum. Subjectæ septem, ques vagas dici-
mus, ab orcidente in orientem feruntur. None terra sine
matu. Oclo snnt igitnr, quæ moventur :sed septem soni
sunt, qui mucineutiam de volubilitate eonliciunt; propterea
quia Mercurialis et Venerins orbis pari ambitu comiteti
solem, via: ejus unquam satellites obsequnntur, et ideo
anonnullis astronomies studentibus cendem vim sortiri
estdimantur. Unde ait: a illi autem oclo cursus, in quibl.
- eadem vis est duorum , septem alliciant dislinctos inter-
: vallissonos ; qui numerusrernm omnium fera nodusest. v
Septenan’um autem numerum rerum omnium modum esse,

nouons.

me. , LIVRE Il. a!parmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron , il est, je crois , suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler ’
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des .
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre,
une syllabe , ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mn-
sicaux 7 C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dif-
ficiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lien de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont’l’enharmonique, le diatonique et le chroma-

tique, lepremier est abandonné a cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon a assigner
a l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de numeris superiusloqueremur, expressimus.
au illuminandam, ut æstimo , obscuritelem verborum Ci-
ceronis, de musica lractatus succinclus a nabis, que licuit
brevitale, sufficiel. Nain nelas, et hypatas, aliarumqne
lidium vocabula pereurrere, et tonorum vei limmalum
minuta subtilia, etquid in sonie pro littera, quid pro syllabe,
quid pro integro nomine accipialur, asserere, ostenlentis
est, non docentis. Nec enim, quia récit in hoc loco Cicero
mnsicæ mentionem, occasione hac eundem est per uni-
versos tracletus, qui possunt esse de musico : quos, quan-
tum mes fert opinio, lerminum habere non æslimo : sed
ilia sont persequende, quibus verba, quæ explananda
recepcris, possint liqncre: quia in re naturaliler obscurs,
qui in exponcndo plura, quam necesse est, superfuudit,
addit tenebras, non adimil densitalem. Unde finem de hac
tractatus parte faciemus, adjeclo uno, quod scilu dignum
pulamus : quia cum sint melodiœ musicæ tria gantera,
enennonium , diatonum, et chromaticum, primum quidem
propter nimiam sui dilficultatem ab usu recessit; tertium
vero est infame mollitie. Unde medium, id est, diatonum,
mnndanæ musicæ doctrine Platonis edscribilur. Net: hoc
inter prælereunda ponemus, quod musicam perpétua cœli
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32 MACBOBE.corps célestes , cette. privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-
fet, si la grandeur du bruit des cataraCtes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: a Quels sous puissants et doux

remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes, il s’ensuit que cette divine bar-
monie n’est pas appropriée a ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

(Inn. Y. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
œcupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémispliere opposé a les

mêmes zones que le notre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

t Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares, et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée ?

volubilitate nasœntem, ideo claro non sentimus auditu,
quia major sonus est, quam ut humanarum aurium recin
piatur angustiis. Nain, si Nili catadupa ab auribus incolo-
rum amplitudinem fragoris excludunt, quid miam, si
nostrum sonus excedit auditum, quem mundanæ molis
impulsus emittit? Net: enim de nihilo est, quad ait : qui
complet auras meus tanins et tum dulcis sont"? sed
voluitintelligi, quod si ejus, qui cœlestibus meruit inter-
esse aecretis, completæ auras sont .soni magnitudine,
superest, ut ceterorum hominum sensus mandante conci-
nentiæ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad saquen-
tia œnl’eramus.

CAP. V. Terra: medietalem eam, in qua nos sumus, quin-
que esse distinclam zanis : quodque ex lis duæ tantum sint
habitablles; quarum altera habitetur a nabis, alteram qui
ineolant hommes, ignoretur : tum vera et in reliqua terra:
medlelate zonas esse easdem; et inter lilas dans quoque
lb bominibus habilarl.

a Vides habitari in terra raris et angustis locis, et in
u ipsis quasi maculis, ubi habitatur, vastas solitudines
a interjectas ; eosque, qui incolunt terrain, non modo in-
a terruptos ita esse, ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
a manne possit , sed partim obliquos, partim tramversos,
c partim etiamçadversos stare vobis : a quibus exspoctare

a Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qul,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles, sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
a l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Ooéan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien

petite. r .Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sous qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres , et plu-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

a gloriam certe nullam potestis. Cernis autem candem
a terram quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a cingulis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
n cœli verticibusipsis ex ulraque parte subnixos, chri-
a guisse pruina vides; medium autem illum et maximum
n nolis ardore torreri. Duo sunt habitabiles; quorum aus-
n tralis ille, in quo qui insistunt, adversa vobis urgent
u vestigia , nihil ad vestrum grenus: hie autem alter sub-
c jectus aquiloniI quem ineolitis, cerne quam tenui vos
a parte contingat. Omnia enim terra, quæ oolitur a vobis,
u angusta verticibus, laten’bus latior, parva quædam est
a insula, circumfusa illo mari, quod Allanücum, quod
n magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ta-
u men (auto nomine quam sit panus, vides. x Postquam
orbium, quo omnia continentur, et subjectarum sphæra-
rum ordinem motumquc, ac de moto sonum, cœlestis
musicæ modos et numeros explicantem , et aerem sude
tum lunæ Tullianus sermo, per necessaria et præsenti
operi apta ductus, ad terram usqne descripsit; ipsius
jam terræ descriptionem, verborum parcus, rerum fa:-
cundus, absolvit. Etenim maculas habitationum , ac de
ipsis habitatoribns alios interruptos adversosque, obli-
quos etiam et transverses alios nominando, terrent:
sphærœ globositatem sermone tantum , non coloribus pin-
xit. lllud quoque non sine perfectione doetnnæ est,
quod cum aliis nos non potitur emre, qui ter-rom se-

iv-l
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sans; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : n Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer , etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : u Toute cette partie de la terre où vous
êtes est comme une. ile environnée, n il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer à ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mal-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
nattre la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.
« La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’b0rizon , ou le cercle finiteur, dont il
a été déja question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion , va bientôt la faire disparaître à nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

me] cingi Océano erediderunt. Nam sidixissct, omni; terra
pana musclant est insula, circumfusa illo mari;
unum Oceani ambitum dcdissetintelligi. Sed adjiciendo,
quæ colitur a vobis, veram ejus divisionem,de qua paulo
post disseremus , nossc cupienübus Intelligendam reliquit.
De quinque autem cingulis ne, qnœso, æslimes duorum
romanos facundiæ parentum Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
cat, ille iisdem , quas græco nomine zonas vocal, asserat
cœlum teneri. Utrumque enim incormpiam veramque,
nec alteri contrariam retulisse ralionem , procedente dis-
potatione mostahit. Sed ut omnia, quæ hoc loco expla-
nanda recepimus, liquere possint, habendus est pn’mum
sermo de cingulis : quia situ corum ante oculos locale,
cetera erunt intellectui proniora. Prius autem qualiter ter-
rant ooronent, deinde quemadmodum cœlum teneant,
explioandum est. Terra et nona, et ultima sphæra est.
Banc dividit horizon , id est, linalis circulas, de quo ante
retulimus : ergo medietas , cujus partem nos incolimus,
sub eo cœlo est , quad fuerit super terrain , et reliqua me-
dtetas sub illo: qIIod dum volvitur, ad ca loco, quæ ad
nos videntur inferiora, descendit. ln medio enim locata,
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exposée aux regards des habitants de l’hémist
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que
la naturey est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre à la végétation des derniers. La
zone centrale, et conséquemmentla plus grandc,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient à deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlum suspicit. Hujus igitur ad cœlum
brevitas’, cui punctum est, ad nos vero immensa globosl-
tas, distinguitur loris inter se vicissim pressis nimietate
vei frigoris, vei coloris, geminam nacia inter diversa
temperiem. Nom et septemtrionalis et australis extremi-
tas,pcrpetua obriguerunt pruine: et hi velut duo sunt
cinguli, quibus terra redimitur; sed amhitu breves , que»
si extrema cingentes. Horum uterque hahitationis impa-
tiens est; quia iorpor ille glacialis nec animali , néo frugi,
vilain ministrat. Illo enim acre corpus alitur, quo herba
nutritur. Medius eingulus, et ideo niaximus, œterno
amatir coutinui calorie ustus, spatium , quod et lato am-
hitu et prolixius occupavit, nimietate fervoris facit inha-
bitabile victuris. inter extremos vero et medium duo ma-
jores ultimis, media minores, ex utriusque vicinitatls
lutemperie temperantur : in bisque tantum vitales auras
natura dedit inculis carpette. Et, quia anime facilius illa-
bitur concepla ratio descriptioue, quam sermone; esto
orbis terne, cui adsrripta sunt a, b, c, d, et circo a, ad-
seribantur n et l,- circa b autem m et k; et circo c, g et
i; et circa d, e et f; et ducantur roche lineæa signis ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in i; ab m, in n; a k,

e.



                                                                     

84 MACBOBE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, I, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et I, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus , et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées où les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains , Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I,M N.

Quant a la zone tempérée australe, située en-
tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est

’ cette espèce d’hommes, parce que la zone torride

est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et

le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils pren-

in l; ab e, in f. Spatia igitur duo adversa sibi, id est,
unnm a c, usque ad lineam, quæ in i ducia est; allerum
a d, usque ad iineam , quæ in f ducta est, intelligentur
pruina obriguisse perpetua. Est enim superior septemtrio-
naiis, inierior australis extremitas. Medium vero ah n,
usqne in l, zona sit torride. Restat, ut cinguius ab i, us-
qne ad n, subjeeto calore et superiore frigore temperetur:
rursus ut zona, quæ est inter let f, aœipiat de super-
jecto calore et subdiio frigore temperiem. Nec excogitatas
anobis lineas, quas duximus, æsiimetur. circi saut enim ,
de quibus supra reiulimus, septemtrionalis et australis,
et tropici duo. Nain æquinoctialem hoc loco , quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Licel igiiur sint hæ dure mortalibusægn’s
munere concassa: Divum, quas diximus temperaias , non
tamen ambæ zonæ [iuminibus nostri generis induline sunt :
sed sola superior, quæ est ab i, usqne ad n, incolitur ab
omni, quale scire possnmus, hominum genere, Romani
Græcive sint, vei barbari cujusque nationis. Illa vero ab
l, usqne ad f, scia ratione intelligitur, quod propter si-
milem temperiem similiter inœlatur : sed a quibus, ne-
que licuit unquam aobis, nec licebitcognoscereJnterjecia

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi.
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-.
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En i
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vts d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tam-
pérée australe, et que les rigueurs de i’auster ne
soient aussi tolérables pour eux’que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , à ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominum generi commercium ad se
denegat commeandi. Denique de quatuor habilationis nos-
iræ cardinibus, ariens, occideus, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
sciuntur a nobis. Nam elsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non malts tamen est a nobis remota.
Quarto vero nostræ habitaiionis cardial causa hæe alte-
rum nomen dedit, ut meridies non austraiis Vocaretur;
quia et ille est proprie australis , qui de aitera extremitan
te procedens, adversus septemtrionali est : et hune meri-
diem jure vociiari facit locus, de quo incipit nobis dies.
Nam , quia sentiri incipit a medio terne, in qua medii est
usus dici, ideotanquam quidam medidies, ana mulaia
littera, meridies nuncupatus est. Sciendum est autem,
quod venins, qui per hune ad nos cardinem pervenit, id
est, auster, ita in origine sua gelidus est, ut apud nul
commendabilis est blando rigore septemtrio : sed , quia
per llammam torrida: zonæ ad nos commeat , admixlus
igni calescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervenit.
Neque enim vei ratio, vei natura pateretur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili [acta status
emiltereinr. Nec dubium est, nosirum quoque septemtrio-



                                                                     

COMMENTAIRE,

cil se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tête élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
égaiement pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux , et que
si nos pieds regardaient les leurs, nous ne pour-
rions conserver uotre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la pour de tomber de la
terre vers le ciel : nous devons donc être tranquilles
à cet égard relativement à aux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
pl us, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

nem ad lilas, qui australi adjacent, propter eundem ra-
tionem caiidum pervcnire; et austrum corporibus earum
genuina aune suæ rigore biandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quin per illam quoque superficiem
tcrræ, quæ ad nos habetur inferior, integer zonarum
ambitus,quæ hic temperatæ surit , eadem ductu tempera-
tus habeatnr; alque ideo illic quoque eædem dum zona:
a se distantes similiter incoiantur. Aut dit-ai, quisquis
haie (idei abviare munit, quid sil, quad ab hac cum
detinitione deterreat. Nain si nabis vivendi insultas est in
hac terrarum parte, quam colimus, quia calcantes liumnm
cœlum suspicimus super verticem, quia sa] nabis et ori-
tur, et aocidit , quia eircumfuso fruimur acre , cujus spi.
ramas haustu :cur non et illic aliquos vivere credamus,
ubi eadem semper in promptu sunt? Nain , qui ibi dicun-
tur morari, eaudem credendi sunt spirare auram; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus continuations tem-
peries. Idem sol illis et obîre dicciur nostro ortu; et
arietur, cum nabis occidet : calcabunt tuque ut nos hu-
mum; et supra verticem semper eœlnm videbunt. Nec
motus crit, ne de terrain cœlum décidant , cum nihil un-
quam possit ruere sursum. Si enim nabis , quad asserere
[tenus jaci est, deorsum habetur ubi est terra , et sursum
ubi est cœlum : illis quoque sursum erit, quad de infes ’
tiare suspicient,nec aliquando in superna casuri surit. ’
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deux premiers est un diamètre de même ion-
gueur que celui quisépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner a en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la langueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouterait pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , a s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
ou distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression desolitudes in terpose’esÆn effet,

si la demi-zone sans laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mémos
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en outre à cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmaverim quoque, et apud illos minus rerum peritos
hœe æstimare de nabis, nec credere passe, nos, in quo
sumus, loco degere; sedapinari , si quis sub pedibus ec-
rum tentarct stare , casurum. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne radent in cœlum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiora casurus est : sicut omnia
nutu sua pondera in terrain terri superius relata docile-
runt. Postremo quis ambigat, in sphœra terræ ita en,
quæ inieriora dicuntur, superioribus suis esse contraria ,
ut est ariens occidenti? Nain in utraque parte par diame-
tros habetur. Cum ergo et orientem et occidentem simili-
ter constat habitari : quid est, quad fidem hujus quoque
diversæ sibi habitaiionis excludat ? liæc omnia non ariosos
lector in tam panais verbis Ciceronis inveniet. Narn, cum
dicit, terrain singulis suis redimitam alque circumdu-
tam, ostendit, per omne corpus terme eandem tempera-
torum cingqurum continuaient esse temperiem : et, cum
ait, in ferra mandas habilatibnum videri. non ces
dicit , quæin parte nastræ habitatianis , nonnullis descr-
tis lacis interpositis, incoluntur. Non enim adjiceret, in
ipsis maudis vastas solitudines interjectas,si ipsas so-
iitudines diceret, inter ques carias partes macularum ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit bas quatuor, quas
in. duobus terra: hemisphæriis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecil , interjcclas roumaines. Nain sicut



                                                                     

86 MACBOBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notrehémisphère, est éloignée denous de

toute la zone torride, car fleurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rlen ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
c ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; n
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à ne-
tre égard et entreeux , il dit a qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. ll
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment clle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéeiens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quæ liabitatur a nobis, malta solitudinum inter-
jectione distinguitur : credendum est, in illis quoque
tribus allia habitationibus similes esse inter déserta et
cuits dlstinctionca. Sed et quatuor habitationnm incolas
et relatione situs , et ipsa quoque standi qualitate , dopin-
xit. Primum enim ait, alios præter nos itaineelere terram,
uta se interrupti nullam meand i habeant adsefacultatem:
et verbe ipsa déclarant, non cum de une heminum genere
loqui ,in hac superficies nobis solins torridœinleljectione
divise: (sic enim magie diceret, itaintcrruptea, ut nihil
ab titis ad ne: manarepessit.) seddicendo, i ’11 interrup-
tos, ut nihil inter ipsas ab alita ad alios manarepossit,
qualiter inter se ilia hominum généra sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vere ad nostram partem referretnr, ad-
jecit dieendo de illis , qui et a nobis , et a se invicem di-
visi surit, partimobtiquos, partim transverses, partim
etiam adverses stare nabis. lnterruptie ergo non unius
generis a nobis, sed omnium generum a se divlsorum re-
fertur : quæ ita distinguenda est. Hi , ques separat a ne-
bis perusta , quos Grœci bramai»: vocant, similiter ab
illis, qui inferiorem zonæ suæ incolunt partern , interjecta
australi gelida séparantur. Rursus illos ab aventurai: suis,
id est, per nostri cinguli inferiora viventibus , interjectio
ardentls sequestrat : et illi a nobis soptcmtrionalis extra
Ilitatis rigore removentur. Et quia non est una omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants dei
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant: a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement Opposés
aux nôtres. n Cela doit être ,Q puisqu’ils occupent

la portion de la sphère qui fait place à la nôtre,
Reste à savoir ce qu’il entend par les peuples dont
la position ànotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitentla par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Crue. V1. De l’étendue des centrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant a parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre , donnée au
chapitre précédent : au moyen de la ligure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

al’iinis continuatio, sed interjectæ sunt solitudines ex ca-
lore vel frigore mutuum negantibus commeatum : haa
terræ partes, quæ a quatuor hominum generibus lncolun-
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadmodum autem
ceteri omnes vestigia sua flgere ad nostra credantur, ipse
distinxit : et australes quidem aperte pronnntiavit adver-
ses stars nobis , dicendo : quorum australis ille, in que
qui insistant, advenu mais urgent vestigia. Et ideo
adversi nebis sent. quia in parte sphæræ, quæ contra
nos est, morantur. Restat inquirere , quos transverses et
quos obliques nobis atare memoraverit. Sed nec de ipsis
potest esse dubitatio , quin transverses stare nobis dixerit
inferierem zonæ nostrœ partem tenantes; obliques vera
ces , qui australis einguli devexa sertiti sont.

CAP. Vl. Quanta terra: spatla habltatlonl cesserlnt, quanta
inculte sint

Superest, ut de terne ipsius spatiis, quanta habitation
cesserint, quanta sint inculta , referamus; id est, quæ sil
singulorum dimensio cingulorum. Quod ut facile dinoscas,
redeundum tibi est ad orbis terne descriptionem, quam
paulo ante subjecimus; ut peradscriptarum litterarum notas
ratio dimensionum lucidiua expliœtur. Omnia terre erblb,
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tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B, au du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connattre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on cannait
celle de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

a G, en passant par A, ou du sud au nord en
nt l’est.

paîlsîseiïîrns ici qu’en figurant la terre sur une

surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration, non des mé-

id est, circulas, qui universnm ambitum claudit, cui ad-
scripta suint a, b, c, d, ab his , qui cum ratione dimensi ’

in ses ’nta divisas est partes. Habet autem tutus
,ambitusuïtadiornm duœuta quinquaginta duo millia.
Ergo singulæ sexagésime entendantur stadias quaternis
minibus ducenia. Et sine dubio medietas ejus, quælest a
d. per orientem, id est, per a, narine adlcl, habet tnglnta
sexagesimas, et atadierunirmllia centum vigipti sex. Quarta
vera pars, quæ est ab a, usqne ad c,.inc1piens a media
périastre, habet sexagesimas qumdecmil, et stadiornm
millia sexaginla et Irla- Hujus quartas partis mensura relata
constabit latins ambitus plana dimensio. Ah a IglllIl’. us-
qne ad n , quad est medietas perustae, habet sexagésimes
quatuor; quæ faciunt stadiorum millia sexdecrm, cum
octingentorum adjectione. Ergo 0mois pemsta parquai
sexagesimarum acte est, et tenet stadiorum millia triginta
tria, et sexoeuta insuper. Latitude autem cinguli nostri,
qui tcmperatus est, id est, a n, neque ad r, sexa-
gésimes quinque, quæ faciunt stadiorum millia Viginti et
unnm ; et spatium frigidæab t, usqne ad c, habet sexage-
simas sex : quæ stadierum tenant viginti quinque millia
duœnta. Ex hac quarta parte arbis terrarum , 60108. menu
suum evidenter expressimus, allégua quarta: partis ma-
gnitndinem, ab a usqne ad d, pari dunensnonum distinc-
aime cognasœa. Cum ergo quantum teneat sphæræ super.
(irien, quæ ad nos est omni ana médiante, cognovens :
de mensura quoque inférions medietatis, id est, a d , per
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ridlens , mais de l’équateur et de ses parallèles ,
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D a C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

Cm9. Vll. Le ciel a les mémés zones que la terre. La
marche du soleil, à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approcha ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en à cet égard qu’une
seule et mémé opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-

ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petlt miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sans
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

b, osque ad c, similiter instrueris. Mode enim , quia or.
hem terne in plane pinximus, (in plane autem médium
exprimera non possumus sphæralem tomorem) mutuati
sumus altitudinis intellectum a circule; qui mugis hori-’
zen , quam meridlanus videutur. Ceterum vola hoc mente
percipias, ita nos hune protulisse mensuram, unquam a
d, per a, usquead c, pars terræ superior sit, cujus partent
nos incolimus; et a d, per b, usque ad c, pars terræ ha-
beatur interier.

Car. Vil. ln cœlo eadem messe zonas, qui: insunt terra;
ntque cauaam hujus dlversltatis esse solem : qui ut ae-
cæsu sue causa calorie est, [la récessu frlgus lnducit.

Hoc quoque tractatu proprium aortite finem, nunc il-
lud, quad probandum promisimue, assenmus, id est, hoc
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terne assignasse
Cicerenem; et utrumque non discrepantia , sed consona,
eademque dixisse.Natura’ enim cœli liane inldiversis terræ
partibus temperiem nimietatemque disünxit : et qualilas
vei frigorie, vei calorie, quæ cuilibet æthens parti semel
inhœsit, eaudem inticit partent terræ, quam despicit am-
biendo. Et quia has diversitates, quæ cerna finibus termi-
nantur, cingulos in cœlo vocarunt, nacrasse est totidem
cingalais et hic intelligi : aient in bravissimo spécula, cum
facies manstratur ingens, tenant ln angusta membra un
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nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la ligure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la

droite I , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G, P, et l’équateur par la droite A , B. Be-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L ; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenant que chacune des cinq divisions de
la terre reçoit satempérature de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc
céleste D, B correspond à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond a l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion dueercle L, M; 0, P répond à M , N ,
et O , C à N , T.
Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C, 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en B; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B, couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in vero digesserat ampli-
tude. Sed hic quoque asserendi, quod dicitur, minuemus
laborem , oculis subjiciendo picturam. Esto enim cœli
sphæra a, b, c, d, et luira seclaudat sphæram terrœ,
cui adscripta sunt a, x, t, u , et ducatur in cœli sphæra
circulus septemtrionalis ab t, usqne in a; tropicus æstivus
a g, in p, et æquinoctialis a à, in a; et tropicus hiemalis
abf, in q, et australis ab e, in r; sed et zodiacus ducatur
ab f, in p ; rursus in spliæra terne ducantur iidem limites
cingulorum, quos supra descripsimus in n, in m, in l,
in k. His ita depictis, sine difficultate constabit, singulas
terne partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
impositis , qualitatem cires uimietatem vei temperiem mu-
tuari. Nain quod est sursum a d, usqne ad r, hoc despicit
terram ab f, usqne ad ln; et quod est in cœlo ab r, usqne
ad q, hoc inficit lerram a l5, usque ad l; et quod in cœlo
est a q , usqne in p, tale facit in terra ab l, usqne ad m,
qualeque est desuper a p, usque ad o; tale in terra ab m;
asque ad n; et quais illic ab o, usqne ad c, tale hic est ab
n , usqne ad t. Sunt autem in aethere extremiiates ambæ,
id est, a d, usqne adr, et a c, usqne ad o, œterno rigore
densatæ. ldeo in terra idem est ab f, usqne ad k, et a t,
usqne ad n; rursus in cœlo, a q , usqne ad p, nimio calore
fervet. ldeo in terra quoque, ab l, usqne ad m, idem fer-
vor est. item sunt in cœlo temperies, ab o, usqne ad p,
n a q, in r ; ideo sunt hic quoque temperatæ, ab n , in
Il, et ab l, in h. Æquinoctialis enim circnlus, qui ab a,
usqne ad b, ductus est, mediam secs! pernstam. Et ipsum

MACBOBE.

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. un

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur, communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives

existent primitivemeutdans le ciel.
Maintenant qu’il est démontré que les deux

sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (cerce sont deux noms d’une même
chose ) , faisons connattre la cause de cette divero
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée par les deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver, de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
cesdeux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceronem , quod terreni cingnli cœlestibus
inficianlur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim z E quibus
duo maxime inter se diverses, et cœli verticibus ipsis
ex utraque parle subnizoa, obi-igame prunus vides.
Ecce testatur, finale frîgus esse de cœlo. Idem quoque de
tenere medio dicit : mdium autem illum et maximum
Jolis ardore teneri. Guru ergo manifeste et rigorem de
cœli verticibus, et fervorem de sole in terne cingulos ve-
nire signaveritx: ostendit prias in cœlo bos eosdem cinga-
los constituisse. Nunc , quoniam constitit, easdem in cœlo
et in terra zonas esse vei cingulos, (liæc enim unius rei
duo surit nomma) jam dieendum est, quæ causa in æthere
banc diversitatem qualitatis efficîat. Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, inp , œstivo : et abf, in q,
hicmali. Ab f autem in p , zodiacum describendo perduxi-
mus. Ergo signum p, tropicus ille Cancer habeaiur, et sig-
num f, Capricomus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricornum deorsum meare;
sed , cum ad tropicorum confinia pervenerit , Inox reverti :
unde et solstitia vocantnr. Et quia æstivus tropicus tempe
ratæ nostræ terminus est; ideo cum sol ad ipsum linem
venerit, facit nabis æstivos caleras, de vicina urens sensu
majore subjecta Illo denique tempore, australi generi re-
verti hlemem non potest ambigi; quia tune ab illis sol omni
viæ suas spatio recedit. Bursns , cum ad f signum , id est,
ad Capricornum venerit, facit hiemem nabis mess!) sue,
et illis vicinilale reducit æstatem. Hic notandurn est, ide
tribus taulum csrdinibus in quamcunque adam ingredi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est à son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe, il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi , ce n’est que parles points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occi-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; à son coucher, elle est tournée vers l’orient;

et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé à la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem; de quarto nunquam. Nam et ab ortu, et ab occasu ,
fenestrasolem recipit ; quippe quem orientem obeunlemque
prospectet. Recipil et a meridie; quia omne iter salis in
nostro meridie est , ut instruit visum anlelata descriptio.
Nunquam vero solem fenestra septemtrionis admiltit; quia
nunquam ap signe, ad o, soi acœdit; sed a p, semper
ntmedendo, nunquam fines poli septemtrionalis attingit:
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi-
tnr. Ejusdem rei probationem umbra quoque cujuslibet
corporis sufliciet adstruere. Nain et in occasum cadit,
oriente sole ; et in ortum, cum ait occiduus z media autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionem umbra
depellitur: in austrum vero cires nostram habitationem
impossibile est umbram cujuslibet corporis radera, quia
semper in adversam soli partem umbra jactatur. Adver-
sus autem austro apud nos sol essenon poterit , cum nun-
quam fines septemtrionales attingat. Sans quoniam pars
ilia pernsiæ, quæ temperatœ vicina est, admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quæcunqnebabitantur
Mia, umhram mittunt in austrum en tempore, quo sol
Cancrum tenet. Tune enim eis lit sol septemtrionalis , cum
tropicum tenet; quad ab illis ad septemtrionem recedit.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chalne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du, solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre dlsparalt totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’à Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à. droite ni à gauche; ce

qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

il suit delà que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a

l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

faites soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons ades parties on lacbaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont i’Ethiopie,
l’Arabie, l’Égypte. et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene. quæ provinciæ Thebaidos post su-
periorum montium déserta principium est,’sub ipso æstiv
vo tropico constituta est : et eo die quo sol certam par-
tem ingreditur Cancri, bora dici sexta , (quoniam se] tune
super ipsum invenitur verticem civitatis) nulle illic potest
in terrain de quolibet corpore ambra jactari, sed nec sti-
lus hemisphærii monstrantis boras, quem wépmva vocant,
tune de se potest umbram creare. Et hoc est, quod Luca-
nus dicere voluit, nec tamen plene , ut habetur, absolvit.
Dicendo enim,

Atque umbras nunquam neetente Syene ,
rem quidem attigit, sed turbsvit verum.Non enim nunquam
llectit, sed uno tempera; quad cum sua ratione relulimus.
Bis relatis constat, solem nunquam egredi fines peruslæ,
quia de tropico in tropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifeste est igitur causa, cur hæc zona flammis sit sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius æthereæ llammæ et
fous, et administrator, nunquam relinqlm. 5’80 ambæ
partes ultimæ, id est, septemtrionalis et austraiis, ad
quas nunquam solis calor accedit, necessario perpetua
premuntur pruine : dues vera, ut diximus , temperat hinc
atquc illius viciais caloris et lrigoris. Denique in hac ipse
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glaciale boréale, telles que le PalusMéotide ,
celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je, ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

CuAP. VIH, on l’on donne; en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
’ Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie
. Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse z ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisant partie de ces der-

zona , quam incolimus, quæ tota dicitur tempérais, partes
tamen, quæ perusto cingulo "cime sont, céleris calidio-
res sunt : ut est Æthiopia, Arabia, Ægyptus, et Libya;
in quibus caler ita circumfusi aeris corpus extenuat, ut
sut nunquam, sut rare œgatur in nubes; et ideo nullus
pænc apud illos usus est imbrium. Rursus, quæ usqne ad
lrigidæ fines pressius accedunt, ut est palus Mæotis, ut
regiones , ques præterfluuut Tanais et lster, omniaque su-

per Scythiam loca , quorum inoolas vétustes Hyperboreos
vocavit , quasi originem boreæ introrsum recedendo trans-
issent, adeo œterna pæne premuntur pruina , ut non fa-
cile explicetur, quanta sil illic frigidæ nimietatis injuria :
dosa vero, quæ in medio temperatae sont, quoniam ab
utraque nimietate longe recédant, veram tenent salutarem-

que temperiem. .
en. VllI. Oblter quomodo explicandus locus Vergllll

primo Georgicon de circule Zodlaeo.

Locus nes admonet, ut (quoniam diximus rem , quæ a
nulle posait refelli , utrumque tropicum circum Zodiaœ
termines faœre, nec unquam solem alterutrum tropicum
exœdere pesse , vei sursum , vel deorsum meando ; trans
Zodiacum vera circum, id est, trans ustam , quæ tropicis
clauditur, ex utraque parte incipere temperatas) quæra-
mus, quid sît, quod ait Vergilius, quem nullius unquam
disciplina: errer involvit z

MACROBE. inières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et a trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , on rencontre M6-
roé; plus loin encore, a huit cents stades, ou se
trouve dans le pays d’où nous vient la canneile.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-I
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés
les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presquc semblable, ai-
mant mieux dire per ambes que sub ambes. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

au-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homère lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

duæ mortallbns mais
Munere eoucessæ divnm : et via secte per ambes ,
Obllquus qua se signorum varient ordo.

videtur enim dicere his versibus, Zodiacum per tempera.
tas ductnm , et solis cursum per ipsas ferri : quod nec api.
nari fas est, quia neutrnm tropicum cursus solis excedit.
Nurn igitur illud attendit, quod diximus, et intra tropicum
in ea perustæ parte, quæ vicinaest lemperatæ, habitaie-
res esse? nam Syene sub ipso tropico est : Maroc autem
tribus minibus octingentis stadiis in pensum a Syene
introrsum recedit: etab ilia usqne ad terrain cinnamomi
feraeem sunt stadia octingenta; et per hæc omnia spath
perustæ, licet rari, tamen vita fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter nimium sella ardorem.
Cum ergo tantum spatii ex pernsta vitam ministret; étsiue
dubio cires viciniam alterius temperalæ, id est, antœco-
rum , tantundem spatii habere perustae fines et parem man-
suetudinem, non negetur : (paria enim in utraque parle
sont omnia) ideo credendum est, per poeticam tubam,
quæ omnia semper in mains extollit, dixisse viam salis
sectam per temperatas : quoniam ex attaque parte fines
perustœ in eo sont similes temperatis, quod se paliuntur
habitai. An forte poetica licentia particulam pro
pæne particule posuit; et pro , sub ambes , dicere maluit,
per ambes? nain revers ductus Zodiaci sub ambas tem-
peratas ultro citroque pervenit; non tamen per ambes.
Scimus autem et Homerum ipsum , et in omnibus imita-
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dinaire ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perqne dues in morem (luminis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
.. Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-

sités, maisil nepasse pasau travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé a entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-

position entre (per) a la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-

nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit.
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Crue. 1X. Notre globeest enveloppé par l’Océan , non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles , et plus large
vers son centre. Du peu (l’étendue de I’Oréan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois , leur utilité ; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un
seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige a ceindre de nou-

torem hujus Maronem , sæpe tales mutasse particules. An,
(quod mihi vero propius videtur) per umbos, pro inter
umbos, volait intelligiPZodiscus enim inter ambes tem-
peratas volvitur, non per ambas. Familiariter autem per,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoque ,

Chenu: perque dans in merum dumlnls Arctos.
Reque enim Angine sidereus Arctos secat: sed,dum et am.
plectitur et intervenit , circum cas, et inter ces volvitur,
non per cas. Ergo potest constare nabis intellectus , si per
ambes. pro inter ambra , more ipsius poetæ dictum
existimemus. Nobis sliud ad défensionem, ultra hæc,quæ
diximus, non oecurrit. Verum quoniam in medio posoi-
mus, quos fines nunquam via solis excedat ; mauil’estum
est autem omnibus , quid Maro dixerit, quem constat er-
roris ignarum : crit ingenii singulorum invenire, fquid
possit amplius pro absolvenda hac quæstione ooni’erri.

CAP. 1x. Non uno. sed gemlno Occani ambilu terrain om-
nem eircumllul : et quomodo auguste verticibus. latter
laterlbus, si habltabüis nostrs : tum de exignltate Occani,
quem nos magnum vocsmus.

ilia quoque , ut arbitror, non otiosa lnspectione tracta-
tis, nunc de Oceano quod promisimus adstrusmus, non
une, sed gemino ejus ambitu terrai corpus omne circum-

ETC. , LIVRE Il. on
veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone -
torride, en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils tout autant d’îles. Par son cours
à travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit :’
en Tonte cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile ; n au lieu de dire toute cette
terre n’est qu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La ligure
ci-après donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fat.

nui : cujus verns et primus meatus est, qui ab indocto
hominum genere nescitur.1s enim, quem solum Occanum
plures opinantur, de finibus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum récit. Ceterum prier ejus
corona per zonam terra: calidam ment, superiora terrarum
et inferiora cingens, flexum circi æquinoctialis imitais. Ah
oriente vero duos sinus refondit; unnm ad cxtremitatem
septemtrionis, ad australis alterum: rursusque ab occi-
dents duo pariter enascuntur sinus, qui usqne ad ambas,
ques supra diximus, extremitates refusi, occurrunt ab
oriente demissis 3 et, dum vi summs et impetu immaniore
miscentur, invicemque se feriunt, ex ipse aquarum colli-
sione naseilur ilia l’amosa Occani acœssio pal-iter et recesu
sic. Et, ubicumquc in nostro mari oontingit idem, vel in
angustis fretis, vei in planis iode litoribus, ex ipsis
Occani sinibus , quos 0ceanum nunc vocamus , eveniunt :
quia nostrum marc exillis induit. Ceterum verior, ut lia
diesin, ejus alveus tenet zonam perustam; et tain ipse,
qui æquinoctialem, quam sinus ex eo anti . qui horizon-
tem circulum amhitu suæ llexionis imitantur, omnem ter-
rarn quadrindam dividunl; et singulas, ut supra diximus ,
habitationes insulas faclunt. Nain inter nos et australrs
homines menas ille per celidam zonant, totamque oins
gens, et rursus utriusque regionis extrema finibus su’s
ambiens , binas in superiore atque inferiore terne supern-



                                                                     

02 MACROBE.blé partie du tout, et aussi celle de la mer Rouge,
de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient à l’occident, n

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
d’étendne, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit , que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlautique : a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. n Sans doute l’Atlautique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraltre bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

nie insulas facit. Unde Tullius, hoc volens intelligi, non di-
xit, omnts terra parvis quædam est muta : sed , om-
ni; terra, quæ colitur a vobis, parvis quœdam est
insula : quia et singulœ de quatuor habitationibus parvæ
quandam etiiciuntur insplœ , Océane bis ces, ut diximus,
amhieute. Omnia hæc ante oculos locare potest descriptio
substituta : ex qua et nostri maris originem, quæ totius
nua est, et Ruhri nique Indici ortum videbis, Caspium-
que mare unde oriatur invenies : licet non ignorem , esse
nonnullos , qui si de Oceano ingressum negent. Nec dubium
est, in illam quoque australis generis temperatam mare
de Oceano similiter influere; sed describi hoc nostra attes-
tations non debuit , cujus situs nobis incognitus persévé-
rat. Quod autem dixit nostram haliitabilem angustam
verticilms, laierions latiorcm, in eadem descriptione
poterimus advertere. Nam , quanto longior est tropicus
cirons septemtrionali circo, tanto zona verticibus quam
laterihus angustior est : quia summitas ejus in artum ex-
tremi cingiili brevitate oonlrahitur; deduclio autem late-
rum cum longiludine tropici ab utraque parte dislenditur.
Denique veteres omnem habitabilem nostram cxteniæ
chlamydi similem esse dixerunt. Item quia omnia terra,
in qua et Oceanus est, ad qucmviscœlestem circulum quasi
centron ohtinet puncti locum, neccssario de Occano adje.
cit, qui tamen tante nombre quam sil parons. vides.
Item licet apud nos Atlanticum mare magnum vocelur,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dîre un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la’suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

CIAP. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutce que solfient ce monde, dont la
durée n’aura pasde fin , est soumis ’a des vicissitudes de

destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre
nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n .C’est de sa conscience que le sage attend la
récompense desesbelles actions; l’homme moins
parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage a ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a
dédaigner la gloire.-

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicîentibus non potest magnum videri,
cum ad cœlum terra signum sit et punctum, quad dividi
non posait in partes. ldeo autem terræ brevitas tam dili-
genter asseritur, ut parti pendendum ambitum famæ rir
tortis intelligat, quæ in tem parvo magna esse non pote.
rit : quod doctrinæ propositum non minus in sequentibus
apparebit.

--
Car. x. Mundum quidem esse æternuur : ceterum inde

non posas sperari perpetullatem glorias ac ramai apud
posteros. quando mundo ipso maneute. en. quæ in Ipso
sont, vicissitudine quadam nunc occident, nunc rursus
oriantur.

a Qu in etiam si cupiet proies futurorum bominum dein-
a ceps laudes uniuscujusque nostrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: tamen propter eluviones exustionesque
a terrarum , quas accidere tempore certo necesse est, non
a modo non æterqsm , sed ne diuturnam quidem gloriarn
a assequi possumus. a Virtutis fructum sapiens in cons.
cientia ponit, minus perfectus in gloria : unde Scipio per-
fectionem cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conter)
tus conscientisa præmio, gloriam non requirat : in que
appetende quoniam duo sunt maxime, quæ præoptaripos-
sint,ut et quam latissime vagetur, et quam diutissime
perseveret : postquam superius,de habitationis nostro:
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel, et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Caué
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit , lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevraiment
grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. a

Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’étemité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objet d’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement , leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois ,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cui-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

nugustiis disserendo, iotius terne quæ ad cœlum puncti
locum ohtinct, minimam quamdam docuit a nostri generis
bominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vei in
illam totem partent potuisse diliundi :(siquidem Gangem
transnare, vei transcendera Caucasum, romani nominis
fuma non valuit) spem, quam de propaganda late gloria,
ante oculos ponendo nostri orbis angustias, amputavit,
vult etiam diuturnitatls auferre ; ut plene anime nepotis
contemtum glorias campos dlssuasor insinuai. : et ait, nec
in hac ipse parte, in quam sapientis et tortis viri nomen
serpcre potest, miernitatem nominis pusse durare; cum
mode exustione, modo eluvione terrarum , diulurnitati
rerum interccdat occasus. Quod quale sit, disseremus. in
hac enim parte tractatus ilia quæstio intenter absolvitur,
quæ multorum eogitationes de ambigenda mundiæteruitate
sollicitai. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tiat 9 cum etipsa historiarum lides, multarum renun cultu m
emendationemque vei inventionemipsam reœntem esse,
fateatur : cumque rudes primum hommes, et incurie silvestri
non multum a ferarum asperitate dissimiles, meminerit, vei
fabuletur antiquitas; tradatque, nec buuc eis, quo nunc
utimur, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos,
sero spensse de sulcis alimoniam z cumque lia exordium
rerum et ipsius bumanæ nationis opinemur, ut sures pri
unnm accula fuisse credamus. etinde natura per métalla

ne. , LIVRE Il. sanaissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfla aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais , en laissant de côté la fiction ,
comment ne croirait-on pasque le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ansicar avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on
admet que cet univers a oomméncé avec les temps
et même avantles temps , comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité t
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degenerans, ferre secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari, quis non bine æs-
Imet mundum quandoque cœpisse , nec longam retro ejus
œtatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exsiet historia? nain supra Ninum, a quo Sémiramis se-
cundum quosdam ereditur procreata, nihil præclarum in
libres relatum est. si enim ab initia, immo ante inilium
fuit mundus, ut philosophi volant : cur per inuuuierabi.
lium seriem seculorum non iuerat cultus, quo nunc utis
mur, invenlus? non litterarum nous, quo solo memoriæ
fulcitur æternitas? cur denique multarum rerum expe-
rientia ad aliquas gentes retenti ætate pervenit? ut ecce,
Galli vitem , vei cultum oleœ, Rome jam adolescente, di-
dicerunt. Aliæ vero gentes adhuc multa nesciunt, quæ
nobis inventa placuerunt. liæc omnia videntur æternitali
rerum répugnera, dum opinai-i nos fadant, certo mundi
principio paulatim singula quinque tapisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophia auctor est, condilore
quidem Deo, sed non ex iempore: siquidem tempus ante
mundum esse non potuit; cum nihil aliud tempora, nisi
cursus solis, etficiat. lies vero humanœ ex parte maxima
saupe occidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vei
eluvione vicissim , vei exustione redeunte. Cujus musu-
tudinis causa vei nécessitas tells est. ignem æthcreum
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océau au-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’flomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité à un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ceiqui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Etbiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physici tradiderunt humore nutriri, assereutes, ideo sub
zona cœli perusto , quam via solis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Océanum, sicut supra descripsimus, a natura
locatum , ut omnis latitudo, qua sol cum quinque vagis et
luna ultro eitroque discurrunt, habeat subjecti humoris
alimoniam : et hoc esse volant, quod Homerus, divina-
rum omnium invenüonum fous et origo , sub poetîci aube
figmentiverum sapientibus intelligi dédit, Jovem cum
diis ceteris. id est, cum stellis, profectum in Océanum,
Æthîopibus cum ad epulas invitantibus : per quam imagiu
nem labulosam Homerum significasse volunt, bauriri de
humore nutriments sideribus : qui oh hoc Æthiopas reges
epularum participes cœlestium dixit, quoniam circa Occani
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinia solis us-
qne ad speciem nigri colorisexurit. Cam ergo caler nutrian
tur humore, hæc vicissitudo contingit, ut modo calor,
mode humor exnberet. Evenit enim, ut ignis usque ad
maximum enutritus augmentum , haustum vinent humo-
rem, et sic aeris mulata temperies licentiam præstet in-
cendio,et terra peuitus flagranüa immissi ignis uralur.
Sed mox , impetu calorie absumto, peulatim vires rever-
tuntur humori , cum magna pars ignis incendiis erogaia ,
minus jam de renasœnte humore consumat. Ac rursus

menons. I
jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste
du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-

ne , les arts et l’industrie, qui renaisseutlorsque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri deces
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son Timée.

Aussi cette contrée est.elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle d’ignorance du mal
et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lution; mais ce sentiment si noble’dans son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longo temporum tractu ita crescens humer altius vinoit,
ul terris infundatur eluvio : rursusque calor post hoc vi-
res resumit.15t ita fit, utmanente mundo inter exsuperantis
caloris humorisque vices, terrarum cultus cum bominum
genere sæpe intercidat, et, reducta temperie , rursus no-
vetur. Nunquam tamen seu eluvio, seu exustio, omnes
terras, automne bominum genus vei oumino operit, vei
pénitus exurit. Ægypto certe , ut Plato in Timæo fatelur,
nunquam nimietas humoris nocuit, vei coloris. Unde et

induits annorum millia in solis Ægyptiorum monumentis
librisque releguntur. Cerlæ igitur terrarnm partes interne
cioni superstites , semioarium instaurando generihumano
fiunt : alque ita contingit, ut non rudi mundo rudes ho-
mines et cultusinscii , cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris cherrent, et asperitatem paulatim vagir.
feritatis exuti, conciliabule et cactus natura insinuente
patiantur: sitque primum inter cos mali nescia, et adhuc
astutiæ inexperta simplicilas, quæ nomen auri primis
seculis præstat. Inde, quo magie ad cultum rerum atquearv
tium usus promovet, tante facilius in animos serplt æmu-
latio; quæ primum bene incipieus, in invidiam latenler
evadit. Et ex hac jam naseilur, quidquid genus bominum
post sequenlibus seculis experitur. Hæc est ergo, quæ re-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société

naissante, tous les maux qui l’affligeront un

leur. ’Telle est l’alternative de destruction et de re-
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en

souffre. -
Case. XI. Il est plus d’une manière de supputer les an-

nées : la grande année , l’année vraiment parfaite , com-

prend quinze mille de nos années.

a Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naltront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé

sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure surie retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus humanis pereundi , atqne iterum revertendi incolumi
mundo , vicissitude varietur. ’

.-.
CAP. xi. De diversitate annorum : quodque la, qui vere

nous vsrtens est ac mundanus, quindecim annorum ne-
strorum amblai millia.

a Quid autem interest, ab his, qui postea nascentur,
a sermonem fore de te; cum ab bis nullus fuerit, qui ante
x nati sunt , qui nec pandores, et cerle melleres fuerunt
a viri? præsertim cum apnd’cosipsos. a quibus audiri no-
x men nostmm potest, nemo unius anni memeriam con.
a sequi possit. Hommes enim populariter annum tantum-
a mode solis, id est, unius astri reditu meliunlur. Re ipsa
n autem , cum ad idem , unde semel profecta sunt, cuncta
a astra redierint, eamdemque totius cœli descriptionem
a longis intervallis retulerint : tum ille vere vertens annus
a appellari potest, in que vix dicere audeo, quam malta
a heminum secula teneantur. Nsmque, ut olim defieere
- sel bominibus exstinguique visus est, cum Remuli ani-
« mnsbæc ipsa in templa penctravit, ila quandoque ab
«eadem parte sol eodemque tempera iterum defecerit,
c tum aignis omnibus ad idem principium stellisque revo-
c catis, expletum annum babete : cujus quidem anni non-
c dum vicésimam partem scito esse-conversam. u Idem
agent perseverat, instans dissuasioni gloriæ desiderandæ.
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position: alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore’écoulée. n

Le premier Africain continue à insister suries.
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgile , qui veutexprimer indifférence del’an-
née solairea l’anuéelunaire. On conçoit que le mot

grand n’est: employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledu
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite ;.
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-

née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum locis artam , nec in ipsis angusliis ælernam su-
pra docuisset; nunc non solum perpetuitatis expertem, ’
sed nec ad unius anni integri métas pesse propagari, de-
cet : cujus assertionis quæ sit ratio, diœmus. Annus non
is solus est, quem nunc commuais omnium usus appel-
lat: sed singulorum seu luminum, seu stellarum, emenso
omni cœli circuilu, a certo loco in eundem locum redilus,
annns sans est. Sic mensis lunœ annus est, intra quem
cœli ambitum lustrai. Nain et a luna mensis dicitur, quia
grœce nemine luna mena vocatur. Vergilius denique ad
discretionem luuaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu selis efficitur, significare volens , ait z

lnterea magnum sol circumvelvllur annum , -
magnum vocans solis , comparatiene lunaris. Nain cursus
quidem Veneris alque Mercurii pæne par soli est. Martis
vero aunas fera biennium tenet : tante enim tempore cm
lum circumit. Jovis autem stalle duodecim, et Saturni
triginta aunes in eadem circuitione eonsumit. Hœe de lu.
minibus ac vagis, ut sœpe relata, jam nota sont. Annus
vere, qui mundanus vocatur, qui vere vertens est, quia
conversions pleine universitatis efficitur, larglssimis se-
culis explicatur: cujus ratio est talis. Stellæ omnes et si-
dera , quæ infixa cœlo videntur, quorum proprium motum
nunquam,visus humons sentira vei deprehendere potest.
moventur tamen ; et prœter cœli volubilitatem, que sem-
per trahuntur, sue quoque ace-ossu tem son promovenlllr.
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel, mais elles se meuvent
encore sur elles-mêmes; et ce second meuve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation où il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères

errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pesed’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande aunée se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, a proprement
parler , c’est le ciel. il en est du commencement

ut nulliusheminum vita tum longe sit, qua: observations
continua factam de loco permutationem, in que cas pri-
mum viderai, deprehendat. Mundani ergo anni finis est,
cum stellae omnes emniaque sidéra, quæ aplanes habet, a
cette loco ad eundem locum ita remeaverint, ut ne una
quidem cœli stella in alio loco sil, quam in que fuit, cum
alias omnes ex eo loco motæ sunt, ad quem reversa: aime
sue linem dederunt : ita ut Iumina quoque cum erratieis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
pienle mundano aune fuerunt. Hoc autem, ut physici vo-
lunt, post annorum quindecim millia peraeta contingit.
Ergo sicut aunus lunæ mensis est, et annus solis duode-
cim menses, et aliarum stellarum hi surit anni, quos sn-
pra retulimus: ita mundanum annum quindecim millia
annorum, quales nunc œmputamus, eificiunt. llle ergo
vere annus varions vocandus est, quem non solis , id est,
unius astri, reditu metiuntur; sed quem stellarum em-
nium , in quocunque cœlo sunt , ad eundem locum reditus
sub eadem cœli tolius descriptiene concludil. Unde et
mundanus dicitur, quia mundus propric cœlum vocatur.
lgitur ut annum selle non solum a Kalendis Januariis us-
que ad easdem vocamus, sed et a sequente post Kalendas

MACBOBE.

de l’année parfaite comme de celui de l’année se -

laire,que l’en compte, soitàpartir des calen-
desde janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour quisuit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un au de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer a l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères ;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mémés aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mémes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique ;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die osque ad eundem diem, et a quocunque cujuslibet men-
sis die usqne in diem eundem reditus, annus voeatur : ila
hujus mundani anni initium sibi quisque facit , quodcun-
que decreverit: ut, ecce, nunc Cicero a delectu selis, qui
sub Romuli fine centigit, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et licetjam sæpissime pestea defectus se
lis evenerit; non dicitur tamen mundanum annum repe.
lita defeetio solis implesse ; sed tune implebitur, cum se!
deficiens in iisdem louis, et partibus, et ipse erit, et
omnes cœli stellas, omniaque sidéra rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Remuli fine deliœret. lgitur a
diseessu Romuli post annorum quindecim millia, sicut
asserunt physici, sol denno ila deiiciet, ut in cedem signe
eademque parte sit, ad idem principium , in que sub
ilemulo fuerat, stellis quoque omnibus signisque revocatis.
Peraeti autem filetant, cum Scipio in Africa militerai, a
diseessu Remuli anni quingenti septuaginta et tres. Anne
enim ab Urbe condita sexcentesimo septimo hic Scipio,
deleta Carthagine, triumphavit : ex que numero annis re-
motis triginta duobus regni Remuli, et duobus, qui inter
somnium Scipienis etconsummatum bellum fuerunt, quin-
gentisepluaginta tres a diseessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
l’autpas étre un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’ilry a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

CllAP. Xil. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

a Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel , mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu ; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouveme, régit et meut le cerps confié à ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle meut

un corps périssable. a
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
par l’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Émilien

à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit a l’immortalité. Au moment où l’attente

que remancoual. Erge ratiocinahiliter vereque signavil,
nealum mundani anni vicesimam partem esse cenvcrsam.
Nain viresimæ parti qnot anni supersint a tine Remuli ad
Africanam militiam Scipionis. quos diximus aunes fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digites miltit ,
inveniet.

GAP. XI]. neminem non corpus esse. sed mentem : et aum-
quid in hoc mundo verc internat ac cerrumpatur.

a Tu vere enitere, et sic habete : non esse le morta-
c lem,sed corpus hoc. Née enim tu is es, quem forma
l ista déclarat : sed mens cujusque is est quisque , non en
n figura, quæ digilo demonstrari potest. Deum te igitur
- scite esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
a qui meminit, qui providet, qui tara régit, et modera-
a tur, et movet id corpus . cui præpositus est, quam liane
a mundum ille princeps Deus z et utille mundum quadam
n parte mortalem ipse Deus æternus, sic fragile corpus
a animas sempiteruus mevet. a Beue et sapienter Tulliu-
nus hic Scipie circa institutionem nepotis ordinem recta
decenlis implevit. Nain, ut breviter a principio omnem
operis continentiam revolvamus, primam tempus et mor-
tis et imminentes propinquorum prædixitinsidias; ut to-

HACROIE.

d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aienlveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui

éprouver;c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui moa-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps, à
raison du peu d’espace qu’elle a à parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque serte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important sc-
cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vite sperarc dedisceret, quam non diuturnani
comperissrt. Dein,ne metu prædietæ mortis frangeretur,
ostendit, sapienti et bene civi in immertalitatem merle
migrandum :cumque cum ultrospes isla traxisset ad me-
riendi desiderium, succedit Paulli patrie opportuns dis-
suasio, aecensam filii festinationem ab appelitu sponta-
neæ mortis excludeas. Plene igilur in anime somnianlis
utrinquc plantais sperandi exspectaodiqne temperie, al-
lias jam eirca divina erigendum nepotis animum Africanus
ingreditnr : nec prias cum terram patitur intueri , quam
cœli ac siderum naturam, motum , ac modulamen agne»
scat, et hæc omnia sciat præmio cessura virtutum. Ac
postquam mens iirmata Scipionis alacritate tantæ promis-
sionis erigitur, tum demum gloria, quæ apud indoctes
magnum virtutis præmium ereditur, coatemai jubetur,
dum ostendilur ex terramm brevitate vei casions, arts lo-
cis, auguste temporibus. Africaaus igitur pæne exutus
hominem , et defæcata meute jam natures snæ caan , hlc
apertins admonetnr, ut esse se Deum noverit. Et hæe sit
præsentis eperis consummatlo , ut, animum non solum
immortalem, sed Deum esse , clareseat. llle ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatem receptus, diclurus
vire adhuc in hac vils pesito, n Deum le esse scilo, u non
prias tannin prærogativam commiltit homini , quam qui

7
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et qui se disposait à dire a un mortel, Sachez
donc que vous êtes dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connalt assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , a remonter à la source de nos plaisirs ,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sant réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que’l’ame ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quantà son âme,

lit ipse discernat : ne œstimetur hoc quoque divinum
dici , quod mortels in nobis et caducum est. Et, quia Tul-
lio mos est, prolundam rerum scientiam sub brevilate te-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit arcanum , quod Plotinus magis quam quisquam
verborum parons libro integro dissemit, cujus inscriptio
est, a Quid animal, quid homo. w ln hoc ergo libro Plo-
tinus quærit,cujus sint in nabis voluplates, mærores,
melusquc ac desideria , et animositates vei dolores, post-
remo cogitationes et intellectus , utrum meræ animæ",
an vero animæ utentis corpore: et post mulla, quæ sub
copiosa rerum densitatc dissemit, quæ nunc nabis ob
hoc solum prœtereunda sunt , ne usqne ad fastidii néces-
sitatcm volumen extendant, hoc poslremo pronuntist,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vei
non quæsilum relinquit, quo anima: beneficio, quave via
socielatis animetur. lias ergo omnes, quas prædiximus,
passiones assignat animali : vernm autem hominem ipsam
animam esse teslatur. Ergo qui videlur, non ipse verus
homo est; sed verus ille est, a quo regitur, quod videlur.
Sic, cum morte animalis discesserit animatio, cadit corpus
régente vidualum. Et hoc est, quad videlur in homine
morlale : anima autem , qui verus homo est , ab omni
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qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité, qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si cedernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer a
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie , un feu éteint, une
substance aqueuse réduite a siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant;
mais la saine raison nous dit que. rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron,celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il sefait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bien’tôtàcette difficulté, et la résout de la manière

qui suit : Les éléments , bien qu’effiuents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais

non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliéna est adeo, ut ad imitationem
Dei mundum regentis, regat et ipsis corpus, dum a se
animatur. ldeo physici mundum magnum hominem, et
hominem brevem mundum esse dixerunt. Per similitudines
igitur ceterarnm prærogativarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animam Deum et prisci philosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, a mundum quadam parts
a mortalem, u ad communcm opinionem respieit,qua mon
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimaium,
vei ignis exstinctus, vei siccatus humor. Hæc enim om-
nino interiisse creduntur. Sed constat secundum veræ
rationis assertionem, quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorai diœndo ,

Nec morli esse locum :
constat, inquam, nihil infra vivum mundum périra; sed
eorum, quæ inlerire videntur, solum mutari speciem ; et
illud in originem suam alque in ipsa cléments remearc,
quod tale, quale fuit, esse desierit. Denique et Plotinus
alio in loco, cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi posse pronunliaret, quidqaid emuil : objecit
sibi , Cnr ergo elemcnta’, quorum fiuxus in aperto est,
non similiter aliquando solvantur? et breviter tanlæ obje-
ctioni valideque respondit, ideo cléments, licet fluant,
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ll est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

(lulu. Xlll. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
cer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se mau-
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaitre d’un autre principe , ni en créer lui-
méme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

a Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-
ierait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nnnquam tamen solvi , quis non foras etiluunt. A céleris
cum corporibus quod efiluit , recedit : elemenlomm iluxus
nunquam ab ipsis reœdit elemcntis. Ergo in hoc muudo
pars nulla mortalis est secuudum veræ rationis assena.
Sed quod ait; cum quadam parte morialem, ad commu-
nem, ut diximus, opinionem paululum iuclinare se vo-
luit: in fine autem validissimum immortalitatis animœ
argumentum ponit , quis ipse corpori præstat agitatum.
Quod quille sit, ex ipsis verbis Ciceronis, quæ sequun-
tur, invenies.

Cu. Xlil. De tribus ratiocinandimodls, quibus Immortali-
tatem anima: assai-nets Platonicl.

a. Nom quod semper movetur, æternum est : quod su-
. tem motum alter! alicui, quodque ipsum agitatnr ali-
- unde, quando habet tinem motus, vivendi finem habeat
a necesse est. Solnm igitur quad se ipsum movet, quia
a nunquam deseritur a se, nunquam ne moveri quidem
a deslnit; quin etiam cetcris , quæ moventur, hic tous , hoc
a principium est movendi. Principii autem nulla est origo.
c Nain e principio oriuntur omnia : ipsum autem nulla ex
u re alia nasci potest. Net: enim csset principium , quad gi-
n guereturaliunde; quod si non oritur, nec occidit quidem
s unquam : mm principium exstinctum nec ipsum ab alio
a rumetur, nec en se aliud creabit : siquidem necesse
: est, a principio oriri omnia. lia fil, ut motus principium
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vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

- Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme? Effective-
ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , dès
lors elle a toujours existé, elle existera tou-

jours. - -Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-mémé. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-mémé, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde : celle-là , par sa propre nature , n’a
rien àdéméler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilège de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression, Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû ;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a: ex en sit, quod ipsum a se movetur. id autem nec nasci
a potest, nec mori; vei concidat omne cœlum , omnisque
a: natura consistai necesse est, nec vim uilam nanciscatur,
a que aprimo impulsa moventur. Cum patuat igitur, aster-
a nom id esse, qnod ipsum se moveat, quis est, qui banc
a naturam mimis esse tributam neget? [minimum est enim
a omne, quod pulsu agitait" exteruo. Quod autem est
a anima, id moiu cicinr interiore et suc. Nain hæc est pro.
«x pria natursanimœ alque vis. Qua- si est uua ex omnibus,
a quæ se ipsa moveat , neque nata rerte est, et æierna. a
Omnis hic locus de Phædro Plaionis ad v’crbum a Cire»
roue trauslatus est; in quo validissiuiis argumcniis animæ
immortalitas asseritur. Et lune est argumentorum summa,
esse animam mortis immunem , quoniam ex se moventur.
Sciendum est autem, quod duobus modis immortalilas in-
ielligitur : sut enim ideo est immortalcquid , quia par se non
est eapax mortis, aut quis procuratioue alteriusa morte de
feuditur. Ex his prier modusad auimm, secundus ad mundi
immortalitatem refertur. ilia enim suapte natura a condi-
tione moriis aliéna est : mondas vero animai beneiicio in
hac vitæ perpeiuitate retinctur. Rursus , semper moveri
dupliciter accipitur. Hoc enim dicitur et de eo , quad ex
quo est semper movetur; et de en , quod semper et est, et
mavetur : et secundus modus est, quo animam dicimus
semper moveri. ilis præmissis, jam quibus syllogismis de
immortalilate animœ diversi sectatores Platonis ratiocina li
sint, oporlctaperiri. Sunt enim , qui per gradus 531’083-
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de toute éternité. Ce dernier made de mouve-
ment perpétuel appartient à l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connattre les syllogismes qu’ont employés di-
vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel.
lement enchalnées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent:
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’antre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

quise meut de soi-même est principed’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

marum ad unnm linem probationis évadant, certam sibi pro-
panilionem sequentis ex anteœdentis conclusione facientes.
Apud quos hic prior est : Anima ex se movetur : quidqaid
autem ex se movetur, semper moretur:igitur anima semper
movetur. Secundus ila, qui naseilur ex prioris fine: Anima
semper movetur; quad autem semper movetur, immortale
est : igitnr anima immortalis est. Et ita in duobus syllagismis
duæ res probantur, id est, et semper moveri animam, ut in
priore, et esse immortalem, ut calligilur de secundo. Alii vera
usqne ad tertium gradum ila argumentando procedunt :
Anima ex se movetur : quad autem ex se movetur, princi-
piumest motus : igitùr anima principium motus est. Rursus
ex hac conclusione naseitur propositio : Anima principium
motus est : quad autem principium motus est, natnm non esl :
igituranima nata non est. Tertio loco z Anima nata non est :
quad natum non est, immortale est: igitur anima immor-
talis est. Alii vera omnem ratiocinationem suam in unius
syllagismi compendium redegerunt. Anima ex se movetur;
quad ex se movetur, principium motus est; quad princi-
pium motus est , natum non est; quod natum non est,
immortale esl; igitur animaimmaltalis est.

MACROBE.

Crue. XIV. Arguments d’Aristote pourprouver,eontre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement

spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus , c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontaué de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences

sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-même sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être lâme. Ad-
mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sama-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immoo

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobilegou bien une partie
des êtres se meut , et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvair sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres à la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XIV. Quibns rationibus Arlstoteles contra Platonem
monstrare voluertt , animum a le lpea moveri non passe.
Sed irarum omnium ratiocinationum apud cum potest

postrema conclusio de animæ immortalitate constare , qui
primam propositionem , id est, ex se moveri animam .
non refellil. flac enim in fide non recepta, debilia final
omnia, quæ sequuntur. Sed haie Sloicorum qu idem acce-
dit assensio. Aristoteles veto adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
penitus canetur asserere. Ita enim callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri , ut etiam , si quid hoc
facere concedat, animam tamen hoc non esse, œufirmet.
Si enim anima, inquit, principium motus est, daeeo, non
passe principium motus moveri. Et ita divisionem suæ ar-
tis ingreditnr, ut primum doceat , in rerum natura esse ali-
quid immobile , deinde hoc esse animam tantet ostendere.
Necesse est, inquit , eut omnia , quæ sunt , immobilis esse ,
eut omnia moveri; aut aliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. Item, si damne, ait, et motum , et quietem z ne-
cesse est, aul alia semper moveri , et alio nunquam move-
ri; aut omnia simul nunc quiescere, nunc moveri. De his,
inquit , quid mugis rerum sit, requiranius. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. Il est également démontré que
tous les âtres a la fois ne sont pas tautôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’o’n doit con-

clure, continue Aristote , qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte , et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains étres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le sait? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même, ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs

êtres, sans que cela porte atteinte au mouve
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles , qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-mémé ,
et que tout ce qui se meut reçoit une Impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun mayen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mémes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilis, aspectus ipse testimonio est, quia saut,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia ,vi.
sus doeet , quo immota cognoseimus. Sed nec omnia dicere
passumus modo motum pati , mode esse sine matu, quia
sunt , quorum perpetuum motum videmus; ut de cœlesti-
bus nuits dubitatio est. Restat igitur, ait, ut, aient aliqua
semper moventur, lta sil. aliquid semper immobile. Ex his
ut collectum sit, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vei refellit: nem et vera divisio est, et seetæ platonicæ non
répugnat. Neque enim , si quid est immobile, sequitur, ut
hoc sit anima : nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri nniversa mnfirmat; sed modum adstruit , quo ani-
ma movetur. Si quid vera est aliud immobile, nihil ad
hoc , quad de anima adstruitur, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam douait, aliquid esse immo-
bile, hac esse animam vult dicere : et incipit asserere, ni-
hil esse , quad ex se moveri posait ; sed omnia, quæ mo-
ventur, ab alio moteri : quad si vera probasset, nihil ad
patrocinium platanicæ sectæ relinqueretur. Quemadmo-
dum enim credi posset, ex se moveri animam, si consta-
ret, nihil esse, quad ex se posait moveri? In bac autem
aristotelica argumentation hujusmadi divisionig ordo
contexitur. Ex omnibus, quæ moventur, inquit, alia per ,

11m., LIVRE Il. la!eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire , tel est
aussi le pilote en repas. Le mouvement par ac-
cident n également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une substance se meut par elle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mémés.

Parmi ces derniers , les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux, tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

ivers le haut, et le feu se porter vers le bas , cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves à
descendre , et les corps légers à s’élever. Ils n’en

sont pas mains , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se moventur, alia ex accidenti: et ex accidenti, inquit,
moventur, quæ cum ipso non moventur, in en tamen
sunt , quad movetur z ut in navi sereine, seu vector quies-
cens: aut etiam cum pars movetur, quiescente integritate:
ut si quis stans pedem,manumve, vei caput agitet. Fer
se autem movetur, quad neque ex accidenti, neque ex
parte, sed et tatum simul movetur; ut cum ad superiora
ignis asœndit : et de his quidem , quæ ex accidenti mo-
ventur, nulle dubitatio est , quin ab alio moveantur. Pro-
babo autem, inquit, etiam en, quæ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim, ail , quæ per se moventur,
alia causam motus intra se possident : ut animalia, ut
arbores, quæ sine dubio ab alio intelliguntur moveri , a
causa scilicet, quæ in ipsis iatet; nam causam motus ab
eo, quad movetur, ratio sequestrat. Alla vera aperle ab
alio moventur, id est, aut vi, aut natura z et vi dicimus
moveri omne jaculum, quad, cum de manu jaculanlia
recesseril, sua quidem matu terri videtur; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunquam et terram sur-
sum, etignem deorsum terri videmus : quad alienus sine
dubio cogit impulsas. Nature vera moventur vel gravis,
cum per se deorsum , vei levis, cum sursum fcruntur. Sed
et Iiæc dicendum est ab alio moveri, licet, a que. habea-
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible ,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordouné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien

de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche a déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes , cette
faculté n’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avance à ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir , que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un antre
être qui, à son tour , recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertum. Ratio enim . ait, deprehendit, esse nescio 7’
quid, quod hæc moveat. Nam, si sponte moverentur,
sponte etiam starent: sed nec unam viam semper age-
rent; immo per diversa moverentur, si spontaneo ferren-
tnr agitatu. Cum vero hoc facere non possint, sed Ievibus
semper ascensus, et descensus gravibus deputatus sil,
apparet, eornm motum ad certain et constitutam naturæ
necessitatem referri. mec sunt et his similia , quibus Ari-
stoteles omne, quod movetur, ab alio moveri , probasse
se credidit. Sed Platonici, ut paulo post demonstrabitur,
argumenta hæc arguta mugis, quam vers esse, docue-
runt. Nnnc sequens ejusdem jungenda divisio est, qua,
non posse animam ex semoveri, etiamsi hoc alia res
facere possei, laborat ostendere. Et hujus rei primam
propositionem ab illis mnluatur, quæ sibi æstimat consti-
tisse. Sic enim ait : Cum igitur omne, qnod movetur,
constet ab alio moveri; sine dubio id, quod primum mo-
vel, quia non ab alio movetur, (neque enim haberetur
jam primum , si ab alio moveretur) necesse est, inquit, ut
nui stare dicalur, au: se ipsum movere. Nain si ab alio
moveri dicatur, illud quoque , quod ipsum movet, dicetnr
ab alio moveri; et illud rursus ab alio r et in infinitum
inquisitio ista casura est : nunquam exordia prima repe-
ries, si semper aliud en, quæ putaveris prima, præcedit.

MACROBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
même, il faudrait, de toute nécessité, que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’antre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et dès lors la suite
des forces impulsives se prolonge à l’infini. Il faut
donc s’en tenirà la première, et dire que la cause
du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’aime est principe

Resta! igitnr, inquit, ut, si quod primam movet non dira
tur stare, ipsum se movere dieatur : et sic erit in une en.
denique aliud , quod movet, aliud , quod movetur; siqui-
dem in omni , ait , matu tria hase sint necesse est :ld quod
movel, et quo movet, et quod movetur; ex his qnod mo-
vetur, tantum movetur, non etiam movet : cum illud, quo
fit motus, et moveatur, et movcat; illud vero, quod mo-
vet, non etiam moventur : ut ex tn’bus sil commune, qnod
medium , duo vero sibi contraria intelligantur. Nain aient
est, quod movetur, et non movet; ita est, inquit, quod
movet , et non movetur z propter quad diximns, quia cum
omne, quod movetur, ab alio moveatur, si hoc, qnod mo-
vet, et jam ipsum movetur, quæremus semper motus bu-
jus, nec unquam inveniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut eut totum a

I toto , eut partent a parte, sut parti-m a toto, aut totum a
parte existimemus moveri : et tamen motus ille, sen a
loto, seu a parte procedat, allerum sui postulabit suctoo
rem. Ex omnibus his in unnm aristotelica raüocinatio
tota colligitur hoc modo. Omne, quod movetur, ab alio
movetur : quod igiiur primum movet, sut sint, au! ab
alio et ipsum movetur z sed si ab alio, jam non potesthoc
primam vocari; et semper, qnod primum moveat, requi-
remus. Restat, ut stare dicitur : stat igitur,quod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas a cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le
mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, 1°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet . Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
esse principium, in hunc modum opponitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, quod
primo loco violenter objeeit: nec eo usqne persuadera con-
tentus, animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis perurget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ei, cujus est initium; narn apud seometras
principium lineæ punctum dicitur esse, non liuea : apud
arithmétioos principium numeri non est numerus : item ,
causa nascendi ipsa non naseilur; et ipsa ergo motus causa
vei initium non movetur; ergo anima, quæ initium motus
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nunquam, inquit.
fieri potest, ut cires unnm eamdemque rem, uno codem-
que tempera , contrarietates, ad unnm idemque pertinen-
tes, éventant: scimus autem , quia movere facere est, et
moveri pali est; ei igitur, quod se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pali : quod impossi-
bile est; anima igitur non potest se movere. item dicit :
si anima: essentia motus esset, nunquam quiesceret a
motn; nihil est enim, quod recipiat essentiæ suæ contra-
rietalem : nem ignis nunquam frigidus crit, nec nix un-
quam sponte sua calescet z anima autem nonnunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé a ses malades ,
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un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-

sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse , soit qu’elle se rapetisse:

car voila quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droite infinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

motu cessai z (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur animæ essentia motus est, cujus contrarietatem
reœptat. Ait etiam z Anima si aliis causa motus est, ipsa
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit,
quod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alil : ut medi-
cns , ut exercitor corporum , sanitatem vei valentiam ,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstat, non utiqne es
hoc etiam sibi præstant. item dicit : Omnis motus ad exer.
citium sui instrumento eget, ut singularum artium usas
docet; ergo videndum, ne et anima: ad se movendum iris-
trumento opus sil. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile erit, ut anima ipsa se moveat. Item di-
cit : Si movetur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et in locum movetur : quod si est, modo corpus
ingreditur, modo rursus egreditur; et hoc frequenter
exercet : sed hoc videmus fieri non posse; non igitur mo-
vetur. Bis quoque addit z si anima se movet, necessc est,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo aut in loco se mo-
vet , aut se ipsam pariendo se movet, eut se ipsam consu-
mendo, out se augendo, aut se minuendo z lime snnt enim,
ait, motus genera. Horum autem singula, inquit, quem-
admodum possint fieri, requiramus. si in loco se movet,
ont in rectam lineam se movet , sut sphærico matu in or-
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circulaire , par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons cenlre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de
la que cette substance ne se meut pas sur
place. Vent-on qu’elle se meuve en s’engen-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
à un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

Case. XV. Arguments qu’emploienl les platoniciens en
faveur de leur maure contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’aine. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

.Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon, qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte, aussi inal-

hem rotalur: sed recta liuea infinila nulla est; nam, quæ-
cunque in natura intelligatur liuea, quocunque tine sine
dubio terminalur. si ergo per lineam terminatam anima se
movet , non semper movetur. Nain , cum ad tinem venitur,
et inde rursus in exordium reditur, necesse est intersti-
tium motus fieri in ipsa permutations redeundi. Sed nec
ln orbem rotari potest : quia omnis sphaera cires aliquod
immobile, quod centron vocamus, movetur. si ergo et
anima sic movetur, aut intra se habet, quod immobile
est; et ila (il, ut non lote moventur z aut, si non intra
se habet, sequitur aliud non minus absurdum , ut centron
loris sit, quad esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
quod in loco se non mottent. Sed si ipse se parit , sequitur,
ut, eaudem et esse, et non esse, dicamus. Si vero se ipsa
mnsumit, non crit immortalis. Quod si se sut auget, aut
minuit ; eadem simul et major se , et minor reperietur. Et
ex his lalem colligit syllogismum : Si anima se movet , ali-
quo motus genere se movet ; nullum autem motus geuus,
quo se mores! , invenitur; non se igitur movet.

Car. KV. Quibus argumenlis Platonicl magistrum suum ad-
versus Aristotelem lucantur. ostendcntea , utiqne esse ali-
quid . quod a se ipso moventur; ldque nccessario esse
animam: quibus probatis, enervata est prima objectio

Aristotelis. .
Contra lias tam subtiles, et argutas, et verisimiles ar-

guliicntaiiones, auingendum est secundum sectateurs
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taquable que celle que leur maltre a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’avou-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, r6-
sister à l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’antre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, a l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de là nécessairement

Platonis, qui inceptum, quo Aristoteles tam venin, tam-
qne validam definilionem magistri sauciare tentaverat,
subruerunl. Neque vero tain immemor mei, sut ila male
animalus sum, ut ex ingenio meo sel Aristoteli resistam,
vei assim Platoni : sed ut quisque magnorum viromm,
qui se Platonicos dici gloriabantur, aut singula, nul bina
detensa ad ostentationem suorum operum reliquerunt,
collecta hæc in unnm continuas defensionis corpus coacer-
vavi; adiecto, si quid post illos sut seulire l’as crut, sut
andere in intellectum licebat. Et quia duo sunt, quæ ne
serere conalus est : unnm, quad dicit nihil esse, quod ex
se moveatur; alterum, quo animam hoc esse non pusse
continuel: utrinque resistendum est ; ut et constel, pesse
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse clarescat. la
primis igitur illius divisionis oportet nos cavere præstigias ;
in qua ennmerans aliqua, quæ ex se moventur, et osten
deus, ilia quoque ab alio moveri, id est, a causa inter-iris
latente, videlur sibi probasse, omnia, quæ moventur,
etiamsi ex se moveri dicantur, ab alio tamen moveri. Hu-
jus enim rei pars vera est z sed est falsa conclusio. Nana
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri videantur, ab alio
tamen constet moveri, necnos dimternur. Non tamen omnia,
quæ ex se moventur. hoc sustinent, ut ab alio ca moveri
necesse sil. Plato enim cum dicit, animam ex se moveri,
id est, cum aimaivmov vocal, non vult eam inter ilia
numerari , quæ ex se quidem videntur moveri , sed a œu-
sa, quæ intra se lalet, moventur, ut moventur animalia
enclore quidem alio, sed occulto; (nem ab anima moven-
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que tout ce qui se meut de soi-mémo soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis àl’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce ’philosophe
attribue a l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition. r

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur a une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. li en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

lur) aut ut moventur arbores, (quarum elsi non videtnr
agitator, a natura tamen cas interius latente constat agi-
lari z) sed Plato ila dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vei extrinsecus aocidentem, vei interius
latentem, hujus motus dirat auctorem. Hoc quemadmo-
dum aociplcndum sil,’instruemus. Ignem calidum voca-
mus, sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam ,
et saxum frigidum nuncupamus : mél dolce, sed et mul-
sum dulce vocitamus. llarum tamen singnla de diversis
diverse significant. Aliler enim de igue , aliter de ferro ea-
lidi nomen accipimus : quia ignis per se calet, non ab alio
lit calidus; contra ferrnm non nisi ex alio calescil. Ut nix
frigida, ut mél dolce sil, non aliunde contingil : saxo la-
men frigus, vei mulso dulcedo, a ulve, vei melle prove-
niunt. sic et stars, et moveri, tam de his dicitur, quæ ab
se vei stant, vei moventur, quam de illis, quæ vei sislun-
lur. vei agitanlur ex alio. Sed quibus moveri ab alio , vei
stars contingit , liæc et stars desistunl , et moveri; quibus
autem idem est , et esse , et moveri , nunquam a molu oes-
sant, quia sine essentia sua esse non possunt : sicut fer-
rum amittit calorem; ignis vera calere non detinit. Ah se
ergo movelur anima , licet ct animalia, vei arbores per se
videantur moveri; sed illis, quamvis interius latens, alio
tamen causa , id est, anima vei natura, motum ministrat :
deo (t smillant hoc, quad aliunde sumserunt. Anima
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niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, sa
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

méme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents a
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. Deméme,lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même , nous ne la consi-
dérant pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement ;- et comme on a spécifié le feu , la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupe ,

vera ila per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
ventilia causa vei illum calefacieule, vei banc movenle.
Nam , cum ignem calidum dicimus , non duo diverse con-
cipimus, unnm, quad calcfacit, allerum, quad calcul;
sed totum calidum secundum unam naturam vocamus.
Cnm nivem frigidam, cum me] dulce appellamus, non
aliud, quod llano qualilalem præstat, aliud , cui præsta-
lur, accipimus. lia et cum animam per se moveri dicimus,
non gemina consideratiu sequitur moventis et mali, sed
in ipso molu essentiam ejus agnoscimus : quia, quod est
in igue nomen calidi, in nive vocabulum frigidi , appella-
tio dulcis in melle, hoc neresse est de anima amontvmov
nomen inlelligi, quad latine conversio significat, per
se moveri. Néo le confundat, quad moveri passivum ver.
hum est z nec , sicut accort cum dicitur, duo pariler con-
siderantur, quad secat , et quad secatur; item cum teneri
dicitur, duo intelliguntur, quad tenet , et quad tenelur :
ila hic in moveri duarum rerum significationem putes,
quæ movet, et quæ movetur. Nam securi quidem et te-
neri passio est; ideo considerationein et facienlis, et pa-
tientis amplectilur : moveri autem cum de. his quidem
dicitur, quæ ab alio moventur, ulramque consideralioucm
similiter repræsentat; de co autem , quad ila per se mo-
vetur, ut sit «montmov, cum moveri dicitur, quia ex se,
non ex alio movetur, nulla potest suspicio passionis inne-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desètres

qui sont mus par d’autres êtres, maisjamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en
aucun cas , être soumise a une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprimé une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
à s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’étre si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud , que l’âme est mue , je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises à une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance

tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: a L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nain et stare, licet passirum verbum non esse videntur,
cum de en tamen dicitur, quod stat, alio sisteute, ut,
statut terris defixæ haste: : significat passionem. sic et
moveri , licet passivum sonet, quando tamen nihil inest
faciens, patiens inesse non poterit. Et, ut. absolutius li-
queat, non verborum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari , ecce ignis cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum fertur, sine dubio patîtur z quia hoc, nisi
alio impellenle, non sustiuet : et cum unnm idemque
verbum proferaiur , passionem tamen modo inesse , modo
abesse dicemus. Ergo et moveri idem in significations est,
quod calera; et cum ferrum calera dicimus, vei stilum
moveri , (quia ulrique hoc aliunde provenit ) passionem
esse fatemur. Cum vero aut ignis calera, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in calore et in motu hujus es-
senlia est) nullus hic locus relinquitur passioni : sed ille
sic calere , sicut moveri ista dioetur. lige loco Aristoteles
argutam de verbis calumniam sarciens, Platonem quoque
ipsum duo, id est, quad movet, et quad movetur, signi-
ficasse contendil, diœndo : Solum igitur, quod se ipsum
movet , quia nunquam deseritur a se , nunquam ne movmi

l
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le seul qui puisse toujours être mû, parce qu’il

ne se manque jamais a lui-même. - Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
méme exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dans le même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-

tre chose, sinonque celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
meme sans la coopération d’une autre personne.
Il en est de même de cette expression , se mou-

nvoir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-
teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de. l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : - Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communique le mouvement qu’il a reçu
luirméme d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre m0.

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autresubstance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moleur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; doue aussi cette faculté

quidem desinit; et aperte illum duo expressisse proclamai.
his verbis, quod movet et movetnr. Sed videtur mihi vir
tantus nihil ignorare potuisse ; sed in exercitio argutiarum
talium oonniventem sibi , operam sponle lusisse. Cetcrum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum anverc ,
non duo intelligenda,’ sicut et cum diiitur éauzèv ripez.
poûpsvo;, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere , se involvcre , se liberarc
quis dicitur, non necesse est, unum facientem, allerum
subesse palientem. Sed hoc solum intelleciu hujus elocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, sed ipse sibi aut intulisse , eut præ-
stitisse dicatur. Sic et de ahanwfirq), cum dicitur, se
ipsum movet, ad hoc dicitur, ut æstimationem alterius
moventis excludat : quam volens Plato de cogitations le-
gentis eximere, his, quæ præmisil, expressit. Nain quad
semper, ait, movetur, ælemum est : quod autem motum
affert alicui, quodque ipsum movclur aliunde, quando
ûnem habet motus, vivendi finem liabeat. necesse est.
Quid his verbis invenitur expressius, dam significatione
teslantibus , non aliunde moveri , quod se ipsum movet
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres , l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cettedistinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut z le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraine

’ dans sa chute cette seconde, que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-
nir à la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois : Tout être
en mouvement se meut , et en meut d’autres , ou
bien il est mû , et en meut d’autres . Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre cesdeux sortes de mouvement.
Ils ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur di fférence consiste

en ce que le premier existe parmi-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam ob hoc dicat ætemam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
significat, non ab alio moveri. Nec putes, quod idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moveri sine alio movente,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne , quod
movetur, ab alio movetur. Ergo aerem-410v potest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sit, quod movet, aliud quad movetur; nec ex toto,
nec ex parte , ut ille proponit: sed 0b hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æstimeiur. Sed et illa de
motibus aristotclica divisio , quam supra retulimus , sur-
ripienti magie apta est, quam probanti , in qua ait: Sicut
est, quod movetur, et non movet; ila est, quod movet,
et non movetur. Constat enim, quod omne, quidquid
movetur, movet alia : sicut dicitur nul gubemaculum na-
vem , aut navis circumlusum sibi aerem vei undas movere.
Quid autem est, quod non possit aliud , dum ipsum mo-
vetur, impellere? Ergo , si verum non est, en, quæ mo-
ventur, aiia non movere; non constat illud , ut aliquid,
qnod moveat, nec tamen movcatur, invenias. Illa igilur
magis probanda est in decimo de legibus a Platone mo-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, aut se mo-
vet, et alla ; aut ab alio movetur, et alia movet : et prior
ad animam , ad omnia vero corpora secundus refertur: lii
ergo duo motus et différentia separantur, et sociétale jun-
guntnr : commune hoc habent , quod et prior et. secundus
moveri! clin; hoc autem diiferunt, quod ille a se, hic a!)
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ment emprunlé. Nous ne dirons donc pas, pour;
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
mème; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de;
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. -

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-mémé, démontrons que ce quel.
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas,
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre ; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsion a l’homme. Voyons
à présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, quæ crula de platonicorum-
sensuum fœcundilate collcgimus, constitit, non esse ve-
rum, omnia, quæ moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium.molus ad depreeandam alterius moventis ne-
ceæitatem stare dicetur; quia potest se ipsum, ut diximus,
movere, alio non movente. Enervatus est igitur syllogis.
mus , quem præmissa varia et multiplici divisionc colle-
gcrat. Hoc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Restat , ut, quia constitit, posse aliquid per se moveri,
alio non movente . animam hoc esse doceatur: quad facile
docebilur, si de manifestis et indubitabilibus argumenta
sumamus. Homini motum aut anima præstat , aut corpus,
aut de uiroque permixtio : et quia tria sunt, de quibus
inquisilio ista procedil, cum neque a corpore, neque a
permixlione, præstari hoc posse constiterit, restai, ut ah.
anima moveri hominem nulla dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inanimum
corpus suo moto moveri , manifeslius est, quam ut asse-
rendum sit. Nihil est autem, quad, ’dum immobile sit,
aliud posait movere. Igitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte anima: et corporis ipsa permixtio
hune sibi motum ministrel. Sed quia constat, motum cor-
pori non inesse, si nec animas inest, (ex duabus rebus
motu carentibus nullus motus efficitur; sicut nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo, nec ex duabus amaris dulcedo
proveniet, nec ex gemino frigore calor, au: frigus ex ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.
Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. 11 est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Clin. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristole.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ,donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine calore nascetnr. Omnis enim geininata qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibus contrarietas emer-
git) ergo nec ex duabus immobilibus motus en’t. Hominem
igitur permixtio non movebit. Bine inexpugnabilis syllogis-
mus ex confessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima præ-
stat , aut corpus , aut ex utroque permixtio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum prœstat. Ex bis apparet, animam initium motus
esse; initium autem motus , tractatus superior doeuit, per
se moveri; animam ergo CÔTOxÎV’nTOV esse, id est, per se

moveri, nulla dubitatio est.

CAP. XVL Quem in modum reliquæ Aristotriis objectiones
a Platonicls refellanlur.

Hic ille rursus obloquitnr, et alia de initiis dispu Lotions
confligit. Eatlem enim hic solvendo repeiimus, quæ supra
in ordinem objecta digessimns. Non possunt , inquit ,
eadem initiis suis esse, quæ inde nascuntur; et ideo ani-
mam, quæ initium motus est, non moveri z ne idem sit
initium, et quod de initio naseilur, id est, ne motus ex

MACBOBE.

[a réponse a cette objection estfacile et péremp-
toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
truste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement ; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que
le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependantqu’il yait entre
eux une différence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations; ressemblance si analogue a celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet à tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-t-il le premier

de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause, et l’autre effet d’impulsion.
Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direco
tement opposés, et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons a sa troisième objection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

motu processisse videntur. ad lnæc facilis et absolnta re-
sponsio est, quia ut principia, et liœc, quæ de principiis
prodeunt, in aliqua nonnunquam inter se differre fatea-
mur; nunquam tamen ila possnnt sibi esse contraria, ut
adversa sibi sunt store et moveri. Nam si albi initium
nigrum vocaretur, et siccum esset humoris exordium.
bonum de male, ex amaro initie dulce procederet. Sed
non ila est, quia usqne ad contrarietatem initia et conse-
quentia dissidere natura non patitnr. lnvenitnr tamen inter
ipsa nonnunquam talis différentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , que movetur anima, et quo movet cetera. Non enim
animam Plato simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid intersit, in aperto est; siqnidem
ille sine auctore est, bic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo pesse initia ac de initiis procreata dit.
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderatam
differentiam defuisse. Non igitnr stabit principium motus ,
quod ille artifici conclusione collegit. His tertia, ut mcmi-
nimus, successit objectio, uni rei contraria simul accidere
non pesse: et quia contraria sibi sont movere, et moveri.



                                                                     

COMMENTAIRE, ETC., LIVRE Il. l 100
action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le
mouvement.

Cette assertion de Platon offre à son antagoniste
l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote, pourquoi donc s’arrête-t-elle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être z donc l’âme devrait tou-

jours ètre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t-il que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,
nécessairement le repos du corps force l’âme à
être immobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord, le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure quel’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
or toutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps est en repos, lors même qu’il ne parait
paSSemouvoir. L’accroissement des membres,
et, sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non poses animam se movere; ne eadem et moveatur, et
moveat. Sed hoc saperius asserta dissolvnnt: siquidem
constitit , in anima: motu duo non intelligends, quod mo-
veat , et qnod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulla est ergo contrarie-
tas, ubi quod lit, unnm est, quia fit non ab alio cires
alium; quippe cum ipse motus animæ sil essentia. Ex hoc
ci, ut supra retullmus, nata est oceasio quarti certaminis.
Si animas essentia motus est, inquit, cur interdum quies-
cit, cum nnIIa alla res contrarietatem propriœ admittat
essentiæ? lgnis, cnjUs essenliæ calor inest, calera non
desinit : et quia frigidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est frigide. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a motu cessera deberet. Sed dicat relim , quando
cossue animam suspicatur? si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est utiqne, quando non moveri
wrpus videamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hoc in promtu est gamina defensio : primam ,
qnla non in hoc deprehenditur motus anima! , si corpus
agitetnr; nam et cum nulla pars corporis moveri videlur
ln homine, tamen ipso cogitatio, sut in quocunque ani-
mi’i auditus, visus, odoratus , et similia, sed et in quiets
ipse, spirare, somnisre, omnia huer. motusanimæ sunt.
Deinde quis ipsum corpus dicat immc-biie, etiam dum non
videlur agitari; cum incrementa membrorum , aut , si jam
crescendi actas et tempus exeessit, cum saltns cordis ces-

tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique àla masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle- .
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme, dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner à
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-

pliquer les effets qu’elle produit. n Il me serait aisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulemcnt sur ces mémés subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette conceSSion
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil estleprincipe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe, doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu quicommunique sa chaleur à
d’autres corps n’est pas chaud? u Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. u

sationis impatiens, cum cihi ordinata digeries naturali
dispensatione inter venas et viscera suecum ministrans,
cum ipsa collectio fluentorum perpetuum corporis testen-
tur agitatum? Et anima igitur æterno, et suc motu , seth
corpus , quamdin ab initie et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem tomes quintes ortus est quæstio-
nis. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, quod ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa sit. Ego vero, licet facile
possim probare, plurima esse , quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint , ne tamen studio videar omnibus, quæ x
asserit , obviare , hoc rerum esse concedam : quod et pro
vera habitum , ad assereodum motum animæ non nocebit.
Elenim animam initium motus et causam voeamns. De
causa post videbimus. Intérim constat, omne initium inesse
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quamcunqne
rem ab initie suc proficiscitur, hoc in ipso initio reperitnr.
sic initium calmis non potest non calere. Ignem ipsum , de
quo caler in alia transit, quis neget caiidum? Sed ignis ,
inquit, non se ipse calcinoit, quia natura lotus est calidus.
Teneo, quad volebam : nam nec anima ila se movet, nt
sit inter motum moventemque discretio; sed ila iota suc
mon! movetur, ut nihil possis séparera. quod moveat
"me de initio dicta sulficient. De causa vera, quoniam
spontanée conniventia concessimns, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sil, libenter acquiescimus ; ne anima ,

s
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C’est ici que je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique, a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant à la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lni-mémeles effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme , cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
mème principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
.ne peut se donner à elle-même le mouvement ,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
mentà l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
a plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours a des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit , successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videntur. His enim causa motus est, quæ non moverentnr,
nisi ipsa præslaret. ilia vero ut moventur, non sibi ipse
largitur, sed essentiæ sure est, quod movetnr. Ex hoc
quæstio, quæ sequitur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitium instrumenta qnæran-
tur,quando aliud est, qnod movet; aliud, qnod movetur.
ln anima rem hoc nec scurrilis jocus sine damno vete-
cundiæ audebit expetere, cujus motus est in esseutia :
cum ignis, licet ca causa intra se latcnle moveatnr, nullis
tamen instrumentis ad supema conscendat. Multoque ml-
uns hæc in anima quœrenda sont, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quæ sequuntur, vir tantus et alias
ultra ceteros serins, similis cavillanti est. si movetur,
inquit, anima, inter celeros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo , ait , corpus egreditnr, modo rursus
ingrcditur, et in hoc excrcitio sæpe versatnr ; quod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullns est,
qui non sine hæsilatinne respondeat, non omnia, quæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptins denique
in cum interrogatio retorqneuda est. Moveri arbo-

MACROBE.

arguments, en lui adressant la question suivante :
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mon-

vement qui leur est propre, pouvons nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime lé
corps en s’unissent avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire

à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accnmule Aris-
tote, afin denous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-t-il , ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligue droite on en ligne

res dicisPanod cum, ut opinor, annuerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus etiam de love in locum moventur.
Hoc autem videmus per se ces facere non posse- lgilnr
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismum addita-
mente serinm facere possimus, postquam dixerimns,
ergo arbores non moventur, adjiciemns , sed moventur
arbores; non igitnr omnia, quæ moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum sanæ conclusio-
nis evadel. Si ergo arbores fatebimur moveri quidem, sed
apte sibi matu z cnr hoc animænegemus, ut moto essen-
tiæ suæ conveniente moveatur? Haie et alio valide dice-
rentur, etiamsi hoc motus genere moveri anima non pos-
set. Cnm vera et cnrpns animet acœssn, et a corpore œrta
constituti temporislege discedat, quis eam negct etiam in
locum, ut ita dicam , moveri P qnod autem non sæpe sub
uno tempore accessum variat et recessum , facit hoc dispo-
sitio-arcnna et consulta natnrœ : quæ ad animalis vitam
certis vincnlis continendnm , tantum animæ injccit corpo-
ris amorcm , ut amet ullro , quo fluets est; raroque con-
tingat , ne finita quoque lege temporis sui mœrens et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
méme, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de nouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entrece qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton , soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
méme et sur tous les antres êtres n’a ni commen-

cement ni tin. De tous les objets sensibles ,1 le seul
qu’on puisse lui comparer estpune source d’eau

vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’lster, soit au Tanais.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. Hoc quoque objectione, ut arbitror, dissoluta,
ad cas interrogationes , quibus nos videlur urgere, venia-
mus. si movet, inquit, se anima, aliqno motus generc se
movet. Dicendnmne est igitur, animam se in locum mo-
vere? Ergo ille locus aut orbis , ont liuea est. An se pariendo
seu consumendo movetur? Sene auget, aut minuit? Aut
proferatur, ait, in médium aliud motus genns, quo eam
dicamus moveri. Sed omnis haro interrogatiouum molesta
congeries ex nua eademque définit male couceptae défini-
tionis astutia. Nam quia semel sibi proposuit, omne,
quod movetur, ab alio moveri , omnia hæc motuum genera
in anima quærit, in quibus aliud est, quod movet,
aliud, quod movetur z, cum nihil hornm in animam
cadere possit, in qua nulla discretio est moventis et
moti. Quis est igitur, dicet aliquis, ant uude intel-
ligitur animæ motus, si horum’ nullns est? Sciet hoc,
quisquis nosse desiderat, vei Platone dicente , vei Tuliio.
Quin etiam céleris, quæ moventur, hic tous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sil autem vocabuli hujus
expressio , que anima tous motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine anctore, alque ideo sine ini-
tio ac sine fine prodeuntem, et cetera moventem, mente
œucipias : cui nihil similins de vîsibilibus, quam ions,
potuerit reperiri; qui ita principium est aquæ, ut cum de
se iluvios et lacus procreet, a nullo nasci ipse dicatnr.
Nain si ab alio nasceretur, non esset ipse principium : et
lient tous non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
men, qui funduntur, ant Nilns est, aut Eridauns, ant

ne, LIVRE il. Il)d’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux
où elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous voulez remonter à
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoirsans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestcnt nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent tontes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
a nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affectionsvéhémentes : mouvements salutai-
res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entralnent avec eux dans l’ablme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connattre ceux
de l’âme universelle , que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil , sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

later, aut Tamis z et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans, et intra le tantarum aquarnm originem requirena ,
cogitations recurris ad foutem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturlginis manare principio; ita cum
corporum motum , seu diviua, seu terrena sint, considé-
rando, qnærere forte anctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem , recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministerio testantur cogitationes, gaudis, spes, ti-
morés. Nam motus ejus est boni malique discretio, virtu-
tum amor, cupido vitiornm; ex quibus efflnunt omnes
inde naseenlinm rerum meatus. Motus enim ejus est,
quidqnid irascimur, et in fervorem mntuæ collisionis ar-
mamnr : unde paulatim procedens robies ilnctuat prœlio-
rum. Motus ejus est, quod in desideria rapimnr, qnod
cupiditatibus alligamnr. Sed hi motus , si ratione guber-
nentnr, proveninnt salutares ; si destituanlur, in præceps
et rapinntnr et rapinai. Didicisti motus animœ, quos
modo sine ministerio corporis, mode per corpus exercet.
Si vera ipsius mundanæ animæ motus requires, cil-lestem
volubilitatem et spliærarnm subjacentinm rapidos impelus
intuere, ortum occasumve salis, cursus siderum, vei re-
cursus; quæ omnia anima movente proveniunt. immobilem
vero eam dicere, quæ movet omnia , Anstoteh non con-
venit, (qui, quantus in aliis ait, probatnm est) sed illi
tantum , quem vis natnræ, quem ratio manifesta non mo-

veat. ’
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aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni à l’é-
vidence des raisonnements.

en». XVil. Les conseils du premier Africain à son petit-
fils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties æ la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
- Exercez la vôtre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si dès le temps

présent, où elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, a
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

Car. XVII. Sclplonem ab nvo suc Africano tum ad otiosas,
quam ad negotiosas virtutes incitatum fuisse; tum de tri-
bus philosophiœ partibus, quorum nullum Cicero intac-
tam prætcrierit.

Edocto igitur alque asserto anima: motu, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendum sit, in hœc verba mandat
et præcipit. a Hanc tu exerce optimis in rebus. Sunt
a autem optime curœ de sainte patriæ : quibus agi-
a tatus et exercitatns animus, velocius in hauc sedem
a et domnm suam pervoiabit. ldque ocius faciet, si jam
a tum, cum crit inclnsus in corpore, cminebit foras,
a et ca, quæ extra erunt, contemplans, quam maxime
a se a corpore abstrahet. Nainque eornm animi, qui se
a: voluptatibus corporis dedidernnt, earumqne se quasi
a ministres præbnerunt, impulsuque libidinum volup-
a tatihus obedientinm, Deorum et liominnm jura viola-
t verunt, corporibus elapsi , circum terram ipsam volu-
- tantnr, nec hune in locum, nisi multis agitati séculis,
I revertuntur. n in superiorehujus operis parte diximns ,
alias otiosas , alias negutiosas esse virtutes , et lilas philo-
sophis , bas rernmpublicarum rectoribus convenire; titras-
qne tamen exercentem facere bealum. hæ virtutes inter-
dnm dividuntur; nonnunquam vero miscentnr, cum utru-
rumque capes et natura, et institutions animusinvenitur.
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quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur , la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas a la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité : celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voirdne même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains ,
ainsi que les deux Galons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État ; car il

.n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion, que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nom si quis ab omni quidem doctrina habeatnr alienus,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et fortis ,
et justus sil; hic a feriatis remotus emiuet tamen actualinm
vigore virtutum, quibus nihilominns cœlum cedit in præ-
minm. Si quis vero insila quiete naturæ non sit aptus ad
agendnm , sed solum optima œnscientiae dote erectus ad
supera , doctrinœ supellectilem ad cxercitinm divinæ dis-
putationis expendat, sectator cœlestium, devins caduco-
rum; is quoque ad cœli verticem otiosis virtutibus subre.
hitur. Sæpe tamen evenit, ut idem pectns et agendi, et
disputandi perfectione sublime sil, et cœlum utroquc
adipiscatnr exercitio virtutum. Romulus nobis in primo
genere ponatnr z cujus vita virtutes nunquam deseruit,
semper exercnit; in secundo Pythagoras , qui agendi nes-
cius, fuit artifex disserendi , et scias doctrinæ et conscien-
tise virtutes secutns est. Sint in tertio ac mixte 8H10").
apud Græœs Lycurgus et Scion : inter Romanos Numa ,
Catones umbo, multique alil, qui et philosophiam hau-
serunt altius, et firmamentnm reipublicæ prœstiternnt.
Soii enim sapientiœ otio dédites, ut abonde Græcia tulit ,
ita Roma non nescivit. Quoniam igitnr Africanns noster ,
quem modo aves præœptor instituit, ex illo génère est,
qnod et de doctrina vivendi regnlam mutuatnr, et statum
pnblicum virtutibus fulcit, ideo ei perfectiouis gemmas
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
a Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. u
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. c Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. r Voilà l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient à dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur fier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqn’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. ll est en effet

prœcepta mandantur : sed ut in castris locato , et sudanti
sub armis , primum virtutes politicœ suggeruntur his ver-
bis : a Sunt autem optimæ cura: de salute patriæ,quibus
a agitatus et exercitatus animus , velocius in banc srdem
n et domum suam pervolabit. n Deinde quasi non minus
docte , quam forti viro , philosophis apla subduntur, cum
dicitur :u idqne ocius faciet, si jam tune, cum erit inclusus
a in corpore ,eminebit foras , et en , quæ extra erunt , con-
c templans , quam maxime se a corpore abstrabet. n Hœc
enim illius sunt prœcepta doctrinæ, quæ illam dicit mortem
pliilosophantibus appétendam. Ex qua fit , ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alienam sarcinam , in quantum pati-
tur natura, despiciant. Et facile nunc atque opportune virtu-
te! suadet , postquam , quanta et quam divine præmia vir-
tutibus debeantur, edixit. Sed qu’îa inter loges quoque illa
impertecta dicitur, in qua nulla devientibus pœna sanci-
tur, ideo in conclusione operis pœnam sancit extra hæc
prætepta viventibus. Quem locum Er ille Platonlcus copio-
sius exsecutus est, secula infinita dinumerans , quibus
nocentum animæ in easdem pœnas sæpe révolutæ, sero
de Tartaria emergere’permittuntur, et ad naturæ suæ prin-
cipia, quod est cœlum , tandem impetrata purgatione re-
meare. Necesae est enim , omnem animam ad originis sua:
sedem reverti. Sed quæ corpus unquam pérégrina: inco-
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m
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donneut aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure, et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion

7 parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Émilien, des astres qu’il a sous les yeux , du

soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
iils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas là de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence, qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-hil pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenous donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunl , cite post corpus velut ad patriam revertuntur. Quæ
vero corporum illecebris, ut suis sedibus , iuliærcnt ,
quanta ab illis violentius separautur, tanto ad sapera serins
revertuntur. Sed jam finem somnio cohibita disputatione
faciamus, hoc adjecto, quod conclusionem decebit. Quia
cum sint totius philosophiæ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ docet merum elimatam
perfectionem ; naturalis, quæ de divinis corporibus dispu lat;
rationalis, cum de incorporeis sermo est , quæ mens sols
complectitur : nullam de tribus Tullius in hoc somnio prie.
termisit. Nain ilia ad virtutes, amoremque palriæ, et ad
contcmtum gloriæ adhortatio, quid aliud continu, niai
ctbicæ philosophiœ instituts moralia? Cum vero vel de
spliærarum mode, vei de novitate sive magnitudine side-
rum , deqùe principatu salis , et cirois cœlestibus, cinga-
lisque terrestribus, et Occani situ loquitur, et harmonisa
superum pandit arcanum, physicœ secréta commemorat.
At cum de molu et immofialitata animæ disputat, cui
nihil constat inesse corporeum, cujusque essentiam nul-
lius sensus, sed sola ratio deprehendit : illic ad altitudi-
nem pliilosophiæ rationalis ascendit. Vere igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, quo univers:
philosophiœ continetnr integritas.
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NOTES.
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. I. me prias de anime inzmorlalilale consta-
rcl. L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un
être abstrait, mais un étre réel et matériel, de l’essence

duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement étre

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On veil par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et ai aient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidcnd. Clem.
Alex. Slrom. lib. Y; Plat. in Gorgia, in Phœd., in Re-
pub. lib. X ; Virg. in Æncid. lib. Vl , in Georg. lib. 1V;
Ocell. Lucan.; Arist. de Mundo.)

Il. Solum vera et simillimum de visibilibus solem
repcrif. Platon admet deux demiourgos , l’un invisible à
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde , et qu’il appelle Ic
fils du père, ou de la première cause. (Proclus, in Timæo.)

Ill. Omnium, quæ ridera sibi dormicnles videri lur,
quinque sunt principales diurrsilalc,’ cl nomma.
a Somnium est ipse sopor; insomnium, quod videmus
in somniis; somnus, ipse deus, u dit Scrvius, in Æncid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artémi-

dore. ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit , les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyonc , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Sous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connaltre leur avenir. (Vidcnd. Ciccr. de Divinat. ;
Philo, de Somniis.)

V. Ac prima nabis tractant!!! pars "la de numeris.
Tout, dans cet univers, a été fait. selon Pythagore , non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. il croyait , dit M. de Gérando , trouver dans
les lois mathématiques kou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le fit depuis son imitateur Platon , dans le domaine de la
réalité, les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chalne des étires , et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type, s’étend in-
dilléremment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’emblème des attributs de la Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mart. Capelle, de Nuptiis Photologiæ et Mercurii ,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

VI. flæc manas initiumfinisque omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chréliens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son maltre, l’ava-
Oèç des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.

Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
préme, appelé mens en latin, et vôoç en grec. Quant à
l’âme universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
lV’ siècle, et commentateur de Timée , nous dit que son
maltre concevait premièrement un dieu suprémc et inef-
fable , cause de tous les êtres ; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie étemelie et
de la vie temporelle; enfin , un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mémés lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar.
evang. lib. XI, cap. le), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. il
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens ,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tem. in, pag. 5’75) , dit à la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: n Voila les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
« tre, ensuite par Hermès. u

Nom primo omnium hoc mimera anima mundano
genrrala esl, sicut Timæus Platonis cdoruil. Le sys-
tème planétaire des anciens était formé de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné par

la flûte aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise et se renferme la nature de ce
souffle, d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. a Comme le souille de Pan, celui
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r du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. u (Saint-Jus-
tin, Cohort. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, a et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le’nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. ll y avait
sept castes chez les indiens et chez les Égyptiens ; le Nil
avait sept embouchures, le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, for-
mant le cortège d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et licha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de sept
mois ,’et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée , selon Moise , en septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

Vlll. Quatuor esse virtutum gazera, politicas, pur-
gatorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
rltantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin , appartiennent proprement a la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaide ,
ct ces nombreux couvents de moines ui , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiques ro-
mains.

XX. Et hac longitudineïad ipsumcirculum, per quem
sol cnrrit, erecla. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pliuel’Ancien , liv. Il, chap. t0 , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératostliène, de 780,000 stades , ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terre a la lune et au soleil seraient entre elles comme
t :6 2l3, au lieu d’être comme 1 : 395113, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants , puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXl. Forum fuisse mundi nascentis, Cancre ges-
lanle (une lunam. Ce thème généthliaque s’accorde par.

faitemcnt avec le sentiment de Porphyre (de Antro Nym-
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne à la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil, que les pretres du pays faisaient présider le Cancer
a l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en etïet, convenir qu’a l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait, avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

XXII Nom ca, quæ est media et nana tallas. Cicé-

Il!)
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristote
et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avaitapporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, on cite
Philoiaüs, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos ,
Anaximandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Euphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant à la terra
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atmosphore et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sysa
tème. (Vidcnd. Arist. de Cœlo; Senec. Quæst. natur.
lib. Vil; Fréret, Académie des lnscript. tom. XVlll, p.
108.

Lib. Il. cap. I. Quis hic, inquam, quis est, qui
complet auras meus tanins et tum dulcis sanas? On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapcntès ou la quinte; dans
son quart , le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le t’a ton. Le
ton, dans le rapport de 9 à 8, et le 112 ton, dans celui de
250 a 243 , servaient a remplir les intervalles du diapason,
du dispentèa et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentès,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locrcs, lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char.
géo de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-
présentée parles syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

’la Lune, si, ut,ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi , fa, etc.
le Soleil, ml,fa, sol, etc.

(Mars,fa, sot, la, etc.
Pour

Jupiter, sol, la , si , etc.
Saturne, la, si , ut , etc.

De la terre à la lune l ton; de la lune à Vénus t 12 ton;
de Vénus à Mercure 112 ton; de Mercure au soleil l ton
ll2; du soleil ablars l ton; de Mars a Jupiter [[2 ton; de
Jupiter à Saturne tl2 ton; de Saturne au ciel des fixcs 112
ton. En tout 6 tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pliue (lib. ll , cap. 23) , assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne à l’empyrée 1
ton H2; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 31; Mém. de l’Académ. des
inscript.,Mus. des and; Arist. Probt. t9 et 39; Plutarq.
de Musica; Censorinus, de Die notait, cap. to et t3;
Martien. Capella, Boèce, Ptolémée.)

lll. Quid primiforte gantes. C’estun taitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud , ou il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

s.



                                                                     

(rune guitare, et attira il lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint il fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile victurts. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie , les fertiles et populeuses re-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPlON.
sions situées sous la me torride , qui fournissent à leur.
habitants non seulement le nécessaire, mais toutes les
commodith de la vie, qui, de plus, font passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-

tion z et ce qu’il y a d’étonnant, clest que cette erreur
subsista même après les conquêtes dlAlexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiquœ est d’autant plus inoou»

cevable, que quatre grands empires ont suœessivemenl
gouverné l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mémos
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la diflérenœ et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues , les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle
perso’nnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de ËyxÀwtç. Les Latins déterminent

par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par auteure. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, missi-cor
illius, pareo illi, veneror illum; q)?ovrt(œ1038e,
fletootlat upas, sur, rémiz. Le grec ne prend jamais
l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes : la première, voco; la seconde ,

12x LÎBRO

DE DlFFERENTlIS ET SOCIETATIBUS
I caser LATINIQUE VERDI.

---d°.---
Græcœ latinœque lingam conjunclissimam cognationem

natura (ledit. Nom et iisdem orationis partibus absque ar-
ticula, quem Græcia sala aortite est, iisdem pæne obser-
vationibus, figuris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propcmodum, qui utramvis artem didi-
cerit, ambas noverit : in multîs tamen difl’ernnt, et quas-
dam proprielates habent, quæ græce idiomala vocautur.

De verborum utriusque differentils .vel socletatlbus.

Accidunt verbis utriusque linguæ persona, numeri , figu.
ra , conjugntio, tempus , modus, quem Græci enclisin vo-
tant. Latini cum formis qualitatem posuerunt : genus,
quod apud Græcos diatliesis nuncupatur. Eandem pæne
cum casibus constructionem servant, ut misercor illius,
pareo illi, vrnrror illum r tbpovrizm 10665, médersa: ruas,
9ms 1M. Ablnlivnm Græcia non recipit. Eadem illis per-
sonarum Iimililudo : prima vota, secundo cocas, tcrtia

.------
vocas; la troisième, vocal : mm, x1162; , mihi.
Il n’y a qu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le

Suïxàv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

’ Il existe une sortede recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons cun-o, percurro; ils disent
rpéxw, 814195119. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perjicio ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés, occipio. De même en grec de deux mols
parfaits, euvrpe’xm; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, «pomma, d’un mot défectueux et
d’un mot parfait, cupëomio; et de deux mots

défectueux, mipqlôzîi. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complector, et en grec le verbe quvrpe’xm. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. mon ne
signifie rien, et cependant on dit oixovouôs. De

vocal : salai, whig, une. in numeris una dissensio est,
quod auna-I, id est, dualem , nulla latinitas admisit, Græoi
vcro in verbis nominibusque sont videntur habere.

De ligurls.

Figuræ amhohus non sine discreiione pares. Nos dicimus
curro, percurro : illi mélo), ôtarpéxm. Quatuor quoqur
modis et hæc, et illa componunlur : ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perficio; ex cormpto
et integro , accedo; ex duobus cormptis, occipio. Simililev
êx 660 1115in, auvrpe’xm ’ in relatoit and àirohinovroç , «po-
mmât ëE àrtohirtowoç au! matou, wpôfllœ’ êx 560 amoks.

nôvrœv, supports. Sunt quandam composita , quæ non pos-
sunt resclvi, ut suspicio, compleclor : ita apud illos 16
pèv canapé-Lu). Sunt apud Græms admisse post composi-
tionem , cum casent simplicia non recepla : vous nihil si.
gnilicat , tamen olmvopû dicitur; similiter ôppô et dopsôm,
olxoôouâ’) et BoaaoPAusGw componuntnr. Itafacior et grrgo

non dicunt; conficior vero, et afficior, et congrego.
probe dicunt. Utrique verbo binæ præpositiones jungun-
tur. [tomeras npovrpoxuhvôôpevoç. Vergilius perle prostr-
bigit terrant. Latinitas compositi vcrbi mp8 primam syl-
laham mutat, leneo, confirma; sæpe non mutai, 1890;
neglcgo. ln græco verbo nunquam prima syllaba adjecta
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même Sont?) et 8011.8600 servent àcomposer oino’ôoptâ;

et pacaoôopeôm. Les Latins ne disent pas facior,
ni grego; mais on dit très»bien conficior et affi-
cior, et con grego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve aponpoxulwôé-
p.5voç; et dans Virgile, perle prosubigit terrant.
Souvent le latin change la première syllabe du
Ierbe composé, teneo, contineo; souvent il ne
la change pas, laya, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe : panai, &nçi6éllw, ôtaôdno), xaraêfl-
la); étym, covoiym, npoaîym, ôtdyo), «pipai, RMÉPO),

&açépo), dvapépw; BÉpo), êxôépai; «(allô , xaraptlôî.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue : un», aunerai;
paillai, empaille); 195’103, Ëx-rpe’xm. Il en est

de même chez les Latins , fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mé-

me préposition, comme, par exemple, ab et
æslimo. Ainsi , abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que Censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xa-raypcîpw, neptpëpœ, ÔROjLE’VO),

ôta-mélo) , xaraÀaMî, npoopô. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vents, du), «fait»; ont», imitâmes, d’où xaxoo’cô-

pevoç; virure, lepture). C’est de ce verbe que
vient xepviquavro 8’ 5mm; erapiÇœ, lepomôapttw.

Ils changent l’accent dans ceux-ci : 116w, accla-
nofluçôî’ ypdpœ, xstpoypaçiô- 095w), eôcôevô’r 62,60),

560265. Les Latins conservent aussi præpono,

præpositione violatur, 3mm, clamsant.) , 6:01.6de , ma-
Bmm’ du». Main» . "904w, ôtârw’ sa») , WWPW, ôta-
pipo), àwçépœ’ ôépm, ëxôs’pœ- pt).5:,xaraçtlô. Ultro equi-

dem intemerato verbo præpositio sæpe corrumpitur, Âéya),
ovni-(o) , flâna) , infirmai, tpéxm , empilai. Hoc idem in
Latinis :fero, ecfero; aufugio et aufero a præpositione
ab componuntur, et in his solis ab movetur in enclore
Ciœrone, sensumque habent retrorsum trahendi. Nigidius
tamen putat, verbum aulumo eadem præpositione com-
poni, quasi ab et œslimo, sicut abnumero idem est et
numero ; aulumo vera, et dico, et censeo signifient. Grœca
verba, quando componuntur cum prœpositione , eundem
amentum sine dubio servant, Xüfaïpâçm , neptçépm, au.
mien), (mouflai, ôtœrpe’xo), uranium , «me. Cum vcro
eis alia pars orationis adjungîlur, modo mutant priorem,
modo tuentur aecentum. Servant in his, ria), mais 606w,
mxôaaœ, uudc mmcaônsvoç- vina), pralin-ru), unde est
zEpVNIGV’IO 8’ Erreur infinitum , xopoxtôapiiw. ln aliis mu-

tant. 116w, WMW’YÂWÎY mira», pipo-mare de").
lôaûevü’ ces», aimât». Latini similiter servant, prœpo.

MACBOBE.

præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas,- declamo, declamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : «un, culai; tapo-
cruMÎ), tspoauhîç; naïf), flyâç; dupai, ârtnoïç;

m1966 , nerpâç, êyampôi, êtumpeïç : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas aurifiera, mais nepomivôera, c’est-adire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, irpoculâi ne serait pas compo-
sé de «la, mais de irpo’culoç; de même que

dans; ne serait pas composé de me, mais de
inpoç. ’Epmzrpc’ïr ne le serait pas non plus de 1m-

pôi , mais bien de limum. Et voilà les mots qu’ils
appellent napaaôvôsra , mots formés ex cuvai-rot; ,
c’est-à-dire de mots composés. Car dama n’est
pas dérivé de 316m (en ce cas il n’aurait pas de
r), mais bien de l’adjectif 561mm. Xetpoxomîî ne

vient pas non plus de non-:17; (car il aurait le r),
mais de Xerpôxoiroç. Voila pourquoi ils appellent
ces mots clives-raz, et les mots qui en sont formés
mpamivôeru. Il’y a des verbes composés qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : n°01919863 , ëxlôapq’iôow, ônnnyepôî, 351,-

ynyôpouv, «mac-(m7133, énarôayu’i-(ow, Suepopôî,

ëôucpo’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xwraypaïçu), xars’ypacpov; neptrps’y-œ , 7re-
ptérpexov; 81a’5alÀœ,8œ’6alÀov. ils font à l’impé-

ratif xara’ypape, nept-rstE, alisme. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce quia lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evîe’otv, Ëvscav, ranci 8’

gnou GTOV6EWEÇ àîe’rolr dit-quam, ânon, illo-ra 8?]va

no, præcurro, mutant, collige, affero. Apud Latines
nulle præposiüo adjuucta mulet conjugationem , clama
clamas, declamo declamas : Græci nonnunquam in com,
positioue mutant eoujugationem, (mm wlçç, tapoaum
lapocukïç une") nm, dupa?) àrIpoîç’ flilplî) napée , épurer.-

pdi èumtprîç- licet sint, qui dicant , liæc non cûvôzra , sed
nma’ôvfieta, id est, non ipse composite, sed ex compo-
sitis [acta numinibus; ut tamia?» non sit ana rob cum,
sed âne TOÜ ispôcnûlo: : et amuï), non ana 10-3 midi, sed
dm) tu?) duper et éparstpô, non ana 106 nerpü, sed âne
me EpJKnpoÇ: et hæe vocant rrzpam’rvoeræ quæ ex cuvel-
roi: , id est, ex compositis veniunL Nain (16151115) non and
«me même derivatum est (œterum 1 non haberel) sed au»
raïa àôhmoc. Contra XEiPOXO’RÔ non âne 106 Xôfiflû , (cete-

rnm r lraberet) sed ana roi) letpoxôrroç. Unde [me nomiua
CMETC vocant, et verbe ex ipsis [acta «mouvants. Sunt
alia composita, quæ loris declinantur; xLOapqiââ’) émOapq’r

6mn, ônnmopô ænpnyôpouv, narôayuvâi énatôzyu’iyow,

5069096) éôwqaôpow. lnlns vero dedinanlur, 1:!qu
xa-re’ypapov, «:9th neptérpcxov, arasant» ôréôaæm : quæ
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bien; mutile, miss-As, vèE 8è pélot dvmçepfi mi-
1: A’ oôpavév. De même, atavique, côvatlrov, auv’r’anç, 06-

vanv,auveïÀov,céveO.c, devinoit, côvsÀOe; nposïrrov,

rpo’wrz, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière: ainsi 558w est la même chose que ansôSw;
Êoyutala même signification que anÉCopat; p.60)

a le même sens que mundi», comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.
En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes

ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue sic,
comme lithiqdans la seconde, elle est en zig,
par l’addition de l’r, qui ne se.fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans leLGïÇ; la troi-
sième a la diphthongue zig, comme aupavoîç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne , attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue tic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’œ final; et si avant cet m vous
rencontrez 6, 1:, ç, m, listera, ypéçœ, répit-o),

mimi, vous. direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez 7, x, x,

impérative faciunt nmâypotpentepitpsxe, bécane. Accentus
autem de verbo non tolleretur, nisi ei præcedentem par-
tem ontionis compositio agglutinasset : quod evenit et in
aliis verbis, in quibus modo lougi temporis pondus prio-
rem retinet accenium, mode correpti levitas sursum re-
pellit : Main, EVEG’ÆV, «me 6’ lveoaw movôevre; ôta-r00

bien, ânon, ânon 67;ng (invicem mails, acétals, vùE
et Mia W MTEX’ oùpavôv : item 0-1)ku CÛVŒqIOV,
MEC: Mater: , menai: aima); , Mlôov cuvent-x 061w:
ml «pochon, apeura. Memineris, nullum fere invcuiri
apud Latinos præpositionem , quæ nihil addat sensui , sicut
apud Grtecos sæpe præpositio nullam sensus facit permu-
tationem : hoc est enim :6610, quod MOEÛôw , hoc trouai,
quod anÉIopm, hoc p.64», quod zappée) : sicut surgo et
camargo.

De conjugatlonibus. .
Apud Græcos eornm verborum , in quorum prima posi-

tlone circumilexus accentua ultimum syllabam tenet, tres
lunt conjugationes, quibus discretionem facit secunda i
persona, quia prima conjugatio habet in si; diphthongum
desinentem, ut me; : secunda in cric, cui adscribitnr
quidem r, sed nihil sono confert, ut ripai: :tertia in et;
diphthongum, ut mpowot’ç. Eorurn vero verborum, in
quorum prima positione gravis accentns penultimam syl-
labam signal, sex sunt conjugationes, sed in his non se-
cunda persona discretionem facit; quippe cum in omnibus

Il!
En», «Mm, 192’759, le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8, un 0, ou un r, sen, «mon, avéra),

il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, (ppaîÇœ,
696cm». Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides X, pt, v, p,
peut), vêtu), xpivrn, cnstpoi. La sixième est en
w pur, péta, esplanade). Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’a) final
est précédé des doubles E et il], aléa», allo). Dans

la langue latine, où aucun verbe n’admet d’ac-

cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce,
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépe’nultième, comme dans aggero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’autépénultième. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in a; diphthongum iiniatur: sed irarum
conjugationum in prima persona dilferentiæ deprehendun-
tur. Quæritur enim in prima positione verni cujusque , quai
liltel’æ præcedant w iinalem literam verbi, et si inveneris
ante a)! fi: ç! "r me 15’50”! flétri»: 11W», 1631m! primæ
conjugationis pronuntiahis. Si autem repercris y, x, x,
lève), alésai, 1961m , secundum vocabis. Quod si 6, 0, r,
dam, «hier», mm, icrtiam dices. Quarto crit, si habuen
rit t, sut duo ce, spam, option). si vero fuerintliquidæ
1, p, v, p cm, vêtue, xpîvw, excipa», quinlam nota-
bunt. Sexta profertur ôtât anticipai 16mn, péta, espar-imita.
Nonnulli ct septimam esse voluerunt præcedenlibus E, 1;,
(fléau, alan). Apud Latinos, quorum nullum verbum in fi-
naiem syllabam admitiit accenlum, cessant din’erentize,
ques apud Græcos circumilexus gravisve feccrunt, quorum
alterum in verbis ultimæ, alterum penultimæ Græciam
diximus députasse. Restat igitur in his latinitati anus ac-
œntus, gravem dico, qui soins romans verba sortitns
est; sed hoc proprium in verbis latinis habet, quod non
semper, ut apud Græcos, ubi fucrit , in penultimam syl-
labam cadit , sed sæpe et a fine tertinm tenet , ut aggero,
refera. Quod apud Græcos non potest evenire; apud quos
in communi lingua fieri non potcst, ut, cum finalis syllaba
longe est, tertius a fine habeatur aceentus. Q autem natu-
raliter longe est :ergo nunquam accentue in hujusmodi
verbis apud illos in tertilun graduai syllabarum recedit-
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verbe. Tümw fait au parfait rinça; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, tétera; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est étampent; le plus-que-
parfait moyen , ère-nimw. Aoriste, (mira; aoriste
moyen, Ëwrrov. Le futur premier est 161m), le fu-
tur second rondi. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en a), cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent a la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en par changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par. perd toujours une syllabe à sa se-
coude personne : çtÀo’üpat, tradi; TIF-aipal, rrpë’;

ersçzvdüjut, (rapatriai; 115109141, lin; ypoipopat,
wifi; quoiqu’a l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en a), sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : tout, netsïv; cinq, rrnëv; xpuooîî,

xpucoUv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue si qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes

a barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : niant, flirt-rem; Rêver, MYEW.

La troisième personne sert également a former
l’impératif. Dans les verbes circonflexes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: roui, 1min;
ripai, rida; musai, 1960m. Dans les barytons,

Singula tempora græcorum verborum non simpliciter, si-
cut latinitas compendio utitur, proferuntur; et ut exempli
causa unius verbi declinatio notetur, 1131m0 perfectum
facit remeat, et sequitur altéra ejusdem temperis déclina-
tio, quad médium perfectum vocant, réant: : item plus-
quam perfecturn éterôpew, médium plusquam perfectum
ken’nretv’ drapier-ron Évaluer, picota àopîorou Ewnov : futu-

rum primam facit râpa) : futurum secundum MG). Simili-
ter in passim variantur tempera.

! De (empote prœsenti.
Græcomm verba omnia,quæ in La exeunt, seu perispo-

mena, seu barytons sint, in quacunque conjugatione eun-
dem , tain in prima, quam in secunda persoua, servant
numerum syllabarum : omnia vero in pat terminata, varia
syllabarum vicissitudine pensantur. Porro præsens omne
tempus, quod in par. terminatur, oinnimodo in secunda
persans unam syllabam minuit, mosan 90.1], ripoüpat
and, mçavoüpat mpavoî, 1670m1 lévuflpo’tpopat 19011.11:

cum in active pares syllabes utraque persane servaverit.
Item præsens tempus apud Græcos primæ positionis,
quod in u) exit, alios modos de se générai. Nain tertia
persona ejus, adhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
MtEÎ notaîv, rtpqî ripiv, xpuaoü zpuaoüv. Tertia enim con-
jugatio neptunmpévmv en diphthongnm in prima positions
tantum tcnet,in reliquis autem verbi declinationibus mu-
tai cam in ou. Sed et in barytonis eadem infiniti modi

MACROBF.

elle fait disparaltre l’t î livet , live; vpaiprt, 7941»;

597p, 597;. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
«01:73,!àv «si»; p03), ldv 3083; 00.!», Eau 00.0);

ypéçœ, en 796w. La seconde personne sert a
les distinguer : «ouïr, «0166:; êèv «on, èàv notât.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v : MME, Ruh’ïw, ypérite), ypâzpwv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe par: pilonnai, 490.05;
rquîruat, «p53; ÜWOÜFGI, Ignace"; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u z
Myopat, M100; ypaîpoun, ypdpou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable a la troisième du pluriel :
Enclouv 374i), Erratum êxeivot. De même, dans tous
les verbes grecs dont le thème primitif est en o) ,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 1:11.53, Ëæipwv; ypa’pm, Ëypapov; rpe’xto,

Ërpexov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) Ênoiouv, espar-truie) êôepairrsuov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ilsse terminent toujours
en av: Ëtpczov, ëypapov. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperitur même; routeur, Rivet 157m,
etc. Née non et imperativum modum eadem lertia persona
de se creat : in perispomenis quidem accentn ad superio-
rem syllabam translata, «ont noter, «and ripa, "peut mû-
crot :in barytonis autem subtracto t 1 un; me, miel: yme,
que: âpxe. In conjunctivo modo nihil omnino mutatur;
sed prima persona præsentis temporis modo indicativi,
eadem in conjunctivo modo prima persona præsentis,
nordi, èèv "ouïr 505i, En flot? bêla), ëàv 051w vpâçm , sa.

ïpâpu). Verum différentiam facit seconda persona, notai,
Ketch, Èàv neuf), En mufle. item apud Græms prima perso-
na præsentis, adjecto sibi v, facit partieipium. ma. la-
Mw, ypréau ypdpwv. Præsens tempus græcorum verborum,
quad in par syllabam terminatur, in mtnwa’votç qui-
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativum, comme:
pilai), andine". ripa), 1906051111. votre?» . in barytonis vero,
si adjecta par. syllabe, acripiat u literam, livrant nm,
infirmai mérou.

De prælerilo imperfecto.
Gram verba omnia , seu barytona, sive perispomena,

in tempore imperiecto eandem habent primam personam
numeri singularis, quæ tertia pluralis , énoiouv ixia, in.
fouv bachot. item in græcis verbis omnibus , quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectum tempus ultimam
syllabam suam ab his incipere literie facit, a quibus ulti.

* ma syllaba præsentis wpit, uni?) érigera, vpépm typaçov,
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ceux qui dérivent des verbes en tu , ont la finale
longue : êxélouv, êtiymv, êôiëow, ên’OnV. Enfin le

verbe (Sima), qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait lpm-rov et Épimouv. Kim fait par
la même raison Ëxtov et Exiouv. il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
étym, Env; 15,70), ûeyov : et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
11m, a, qui est bref , est changé en la longue n ,
570v. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-

ment , par licence poétique.
Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle

est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue: in», e’îxov; (in), Jim;
191cm, zip-nov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : i896œ,189uov;
68956:», 8392m. Mais alors t et u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. ’l’toôerôî reste tel qu’il était, ôtoOe’rouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue , il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

196140 Expexov, ant si vocalis sala illic fait, et hic in capitc
ultimæ syllabæ vocalis crit,1rouîi ènoiow, Bepamüm élisai-

7mm. 0mne Græmrum imperfectum activnm , vei activa
simile, in v Iiteram desinit z sed barytona in brevem syl-
labam finiunlur, id est, in ov semper, Ergqov, lunam :
perispomena veto vei a verbis in pt exeunlibus, longs
terminantur, ËIÉÂOW, trium , aerem, tritium Denique
pima), quia modo acuto . modo circumllexo accentu pro-
nunttatnr, et Eptmov et 496mm»; facit. Kilo propter eau-
dem causam et Extov et enim. Et. hoc etiam observan-
dum , ut aut imperiectum relineat numerum syllabarum,
quem prescris babel. aut cresoat une. Manet æqnalitas in
illis ,qnorum præsens a vocali wpit : incremenlum pas
tiuntur, quorum præsens a consonante inchoat : du»
Moulin) thym. Nec sine ratione. Nam quæ syllabe non
crescunt, adjectione temporis crescnnt , dum incipientem
vocalem de brevi longam [sciant , ut in), a: brevis muta-
ta est in n longum, inuit. Sœpe tamen Iicentia poctica
incremento carent. Nonnnnquam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed vocalem alteram recipit,
ut junctæ longam fadant syllabam : Ex» elxov, au) cum,
[paru sipqrov. Aliquoties nec mutais. nec altera recepla,
quæ fuit ipsa producitnr, lôpüœtôpuov, WMDOV. Hic
enim ce! v in præsenti corrcpta, in imperfecto vcro longa
prounntiantur. Tinette?) autem manet, ut fait ,ütolie’row,
quia non pntuit habere quo cresœret. ln præsenti enim
longs fuit diphthongi privilegio. Licet in diphthongis ma-
xime communibus permutatio sit recopia in diphlhongos

I

I2!

les dipbthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et or,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en 7] ou en tu : clivai, fivouv; ohm-ai, (23mm
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: (16853, nüôouv; mêlât, n6-

lem; ou et et demeurent immuables : 06:96:, oll-
pow; 0610m.» , oüraCov; :IxoviCa), eïxo’vtÇov; elxeîCm,

eistov, car l’imparfait intox: est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(indium, (iWOÔiL’I’lV ; fixai, fixent! : excepté éoproîCm et

ôtait». Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , êtôprzCov, tandis qu’il
eût dû faire fiépratov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : 6415:0), blasoit. i096; et
éolipwv ne sont pas contraires a la règle, car 6963
devrait faire 639m; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de 63va on a fait élégant. De
même choléra devrait faire (inquam, et on dit
Ëmvoxoouv. On dit aussi en pour in.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée

dans les noms, comme dans 38m, 358w, et au-
tres semblables. ’Avaêm’vm et êm’xœ ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais à la

longiores. Ut ou ct et, quia communes snnt, et nonnun-
quam pro brevibus habeanlnr, in n sut in a) mnlantur. al-
vô W, 0115) (1mm. Nec me præterit, etiam aü diph-
thongum , quæ nunquam pro commuai habita est, solere
mulari, am nüôouv, :015» 135101"; licet ou ct et immutabi-
les maneant, 0M oüpow, exhala) oôratov, chavira) alitâm-
(av, :lxflu) chutoit" 76 1&9 fiaclov 6:me Eau. M alto con-
stantius manent , quad incrementum perfectio tante non
recipit , (Matinal ùvoôpmv, E15) fixow. Excipiuntur tomâtes
et bien). Cam enim apud Grœcos omnia imperfecta nun-
quam medias, sed tantum ultimam vei primam movcant,
illomm alterum solam mediam movit, tamtam, cum 13691::-
(av facere.debuisset : alterum et primam et mediam , 641564.,
mon. ’Opâ’i enim et tépm non sunt contra rcgnlam , quia
cipal cum mon»: facere debuit. ex abundanti principio s ad-
dita est, et («cit pro 639cm! tépmv’ ut olvozôw tavelai»,

et tamen dicitur émoxôow : et pro in Env dicunl. Non so-
lum in verbis hæc supervacua adjectio, sed etiam in no-
minibus usurpata est, Eôva 126w. et similia. ’A.v:6aivm et
émît.) non primam , sed secundum syllabam mntaverunl,
quia prima non verbi . sed præpositionis est. Verba enim
sont paivœfixw, et faciunlëôztvov. sixov : inde évacua»,
âneîxov,btatcxuvrô mu lat primam , üvatqûvrow, quia ex
nomine compositum est, id est, être! MMflW’N î 6M-
oxwroc, àvawxmmî). Verba autem ex compositis nomini-
bus parasyntheta vocantur, et a prima syllaba dcclimtn-
tur, utçûumoç, çtltmilw, èlptlimnlov. Licet non ignorcln,
quod coupera; et «mixons: composita sint nominn, et
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préposition. Les verbes sont fictive, et Élu); ils
l’ont Éôawov, 310v. De là on dit o’we’ôzwov et émî-

lev. ’Avatoxuvrô change la première syllabe,
fivato’xtivtouv, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-a-dire page avoya-rondit: rivais-Auv-

roç, âvatcïuvrô. Les verbes dérivés de mots com-

posés s’appellent nepacnivôerà, et leur première

syllabe est celle qui se modifie, comme (Pottmoç,
pût-nuiter), êqatlimrtCov. J e sais bien que flpuaxoç
et cuvvîyopoç sont des mots composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés napaaévôsu: congelai,
emmena, et que l’angment qui modifie ces ver-
bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
du mot: UUiLiLŒXtÎ), cuveudxouv; wvnyopôî, anim-

lyo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :xaoitœ, Exé-
01Cov;xuee’uîw, Ëxaiôeoôov. 11:1.) est la même chose

que maltai; 565:» est la même chose que ana’uSm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sans du verbe,
alors nous cherchons , pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme auvoîym, cuvfiyov, parce que 6170,
n’est pas la même chose que cuvoiyœ. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans êvtxaipa), ÊvÉxatpov, parce

ex se faciant verba parasyntheta, wppuxô, myope?) :
quæ tamen non forts, sed intus declinantur, coagula,
meufilo’av, m1096 wvnvôpow. Sed hoc ideo, quia
præpositio hic habet significationem suam. Ceterum ubi
nullus et præpositione sensus accedit, forts dedinatur
imperfectum, id est, adjicitur illi vocalis, unquam præ-
sens tempus incipiat a consumait, motte» endettov, x:-
m’aôæ énifleuôov : hoc est la» quod mettra. Hoc :66»
quod naseau, quia præpositio nihil significat. Ubi veto
additur ex præpositione sensus , tune in declinatione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsum sine
præpositione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio habeat consonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mutamns in longam: ut M70, Myov , quia
aliud est (in), aliud me. item si præpositio , quæ sen-
sum confert , incipiat a vocali, incipiente verbo a conso-
nante ; imperfectum , manente eadem , nec mutais præpo-
sitionis vocali, aliam addit consonanti verbi vocalem , ut
est empila», tvéxatpov, quia aliud est tvtxatpo), aliud pipa).
5ane hoc observatur, ut vocalis ,quæ additur consonanti,
’brevis sit, quia non potest ultra unnm tempus excresce-
rc : iléym ÜŒYW, hérons: www. Unde poilions: et 66v:-
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que éthaiptn et zaipo) ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
M70), 0.57m; MYOjLŒt, flafla-4v. C’est ainsi que
couronna et ôôvzuat font, d’après la règle géné-

rale, ê6ou16anv, êôuvaipmv; et si nous rencontrons
souvent fiôoulo’unv, fiôuvéunv, C’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait’en
ow : ënoiouv, êypôaoov; la seconde conjugaison le

fait en un : 56m. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : Ë’l’rotoupnv, En".

«tium, émia-mi. En grec , l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit (9:15,
êoûouv; mais à l’impératif 905:, le présent et
l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, Eau! pilât; à l’optatif, si îIIÀOÎELl, et à l’infini-

tif, crachoir les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labc ou d’un temps que son thème primitif : lé-
)ruxz, ômnxa. Il ne faut pas s’inquiéter si 1re-
mima ou nepiÀnxa, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, moisa), mnoinxa; and», 7re-
anmxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

par. secundum communem regulam ex se faciunt ÈËWÂO-
nm, Mm. Sed quod sæpe legimns, ficelons", flâné-
pmv, attica lioentia est. Ultima quoque syllabe imperfecti
nonnibil diversitatis habet, ut in perispomenis prima et
tertia in un mittunt, énoiow, émient" : seconda in un,
êôôwv, quæ fiant in passive, vel passivis similibus,ènoc-
adam, ewspnv, thulium. Apud Græcos soins diliinitivus
modus præsens ab imperfecto disjungil, ceteri omnes
modojungunt, ut cati, èçûwv : et in imperativo çmt,
præsens et imperfectum confunditur: similiter in conjurio-
tivo un pila», et in optativo et pilota; , et in infinitive
cash, utrumque simul tempus appellant.

De tempéré perfecto.

Perfectum tempus apud Græœs non a præsenti , sed a
future figuratur: nec sine ratione; omne enim, quod
factum est, prias faciendum fuit. In Græcis omne perfe-
ctum aut syllaba aut uno tempore majus prima positione
sui profertur, ut. 151m, «Ermite. Nec moveat, quod fll’
notuxa,vel «comput, et similia, non une, sed duabos
syllabis primam verbi vincunt positionem. Diximus enim .
primam perfecti positionem non esse præsens, sed futu’
rum , quodnna . non duabus syllabis, superant : ut notion-a
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour émana et 4:74me que, s’ils sont for-
més des présents aima, àyamï), ils sont allongés

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur outriez», 63mm; flan-âcre,
fiya’mxa , en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en tu seront contraires a la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : 860414 , 8580m1; rimant, stemm. Mais
il n’en est pas ainsi. Adieu; a servi à former 8é-
3mm , et Mao) à former réôuxa, et par conséquent

le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle , cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme nsnohna’pznxa;
tantôt de quatre, nanotnxa; tantôt enfin de trois ,
mimiez. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe, comme la,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme au.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans mpflnxa, ne appartient a la modi-

nmotnxa, aimais manu Hoc etiam argumente proba-
tur. Nam cum nunquam perfectum tempus a prima posi-
tions sui et syllabe crescat et tempore, sed tantum altero ,
restat, ut «hmm, fiïé’lt’mta, si a præsenlibus racla sunl

6min, ayants, et syllaba majora invenianlur et tempore :
quod fieri per regulam non potest. A fuinro igilur veniunt,
(nu-ficus , (immun , et âyunficm , Maman, primæ vocalis
correptæ productione tacts. item cum nunquam perleclum
a consonanu’ incipiens par origîni sua: si! numero syllaba-
rnm, adversabiiur regulæ omne perfectum 1L7»: si; p.1,
quia parem præsentis syllabarum numerum tenet, ôtôtoln
ôéômxa, doms: remua. Sed non ila est; Mm: enim 656w-
tu. fecit, et Mou «élima, et crevit syllaha. Nunquam apud
Græoos perfectum minus prœsenti vei futuro invenitur.
Item cum præsens a vocali incipit, omnimodo in præterito
movetur in longam. Nunquam apud Græcos præieritum
perfectum in duabus syllabis invenitur, sed est interdum
se: syllabaram, ut maclenâpxnxa, est quinque «siroté-
um, est quatuor rumina, est trium kawa. Nec un-
quam invenies trisyllaba minus. Necesse est enim, ut
prima syllaba declinationis sil , ut le : secunda originis , ut
luttertia finalis, ut au. Quidqnid igitur plus fuerit, ad
mediam syllabam , quæ quidem originis est, refertur:
declinatio vero et liais singulas possident , ut est arçonniez,
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fication, 90m au radical, et au à la terminaison.
Ainsi le parfait (wapaxelnevoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oTSa, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe mmence par la diphthon-
gus et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire clôt», a changé Et en oz.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le musque-parfait est
eïst, quoique le parfait soit oïôa. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en me
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : ysypaçnxzhç,
YEYPŒ’îanXlX; ÂeÂuxàiç, 1510m. Quant à elæis, il ne

fait pas siam, mais otite. Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne , excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi water.) fait yéypaqm; M70),
1947.21. Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : «ponanlfioi, npoxsxo’ntxa; croy-
ypaîçw, Wfléypfiqm. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait preier
dans les verbes barytons, se termine en x1, ou
en qui , ou en la : recipi-qua, yéypaça , nénlnxa; en

sarte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : 111953, MPEÎÇ, trépana; pas, meeîç,
XEZUI)91]XŒ; ypoîqxo, ypa’çuç, yéypaça; spéçm, epi-

CPEIÇ, urgeront; ahi-nu), relit-rue, «litham, ténu),

ne declinationis, pan originis , ne: liais. Ergo napaxeîlasvo; ,
id est perfectum , minus trisyllabo non invenilur, exœpto
des, quod bissyllabum est et napautpâvoç- Nec mirum,
cum hoc verbum in mullis regulæ resistat. Nullum nains
que perfeclum, hoc excepta, ab m diplilhongo inchoare
reparles. Item cum prima verbi positio a diphihongo in-
choat, in nullo tempore mutatur. Hujus verbi origo, id
est en», malavit El in et. Quoties perfectum a longs ori-
tur, neoesse est plusquam perfectum ab eadem semper
incipere: qnod hoc verbum negligit; nam pIuSquam per-
fectum siam est, cum perlectum oiôa sil. Deinde omne
participium , in a); desinens, solem ultimam syllaham in
amulando idem tempus chioit, Ytïpœpnxdiç yzypdçnxa.
iglou)»; laura; dab: autem non facit sîôa, sed oiôa. Soins
igitur iste napaxelpsvoç, vitiis obsessus non nooebit.
0mne verbum wæcum, si in prœsenti a simplici (etoeplo
y) incipit consonante, primam in tempore perfecto sylla-
bam geminat, «mais flamme, M11.) télexa. Nec talis
geminatio præpositionis adjectu impeiitur, «pompas; ’
fiprÔlum, auvypa’zçm aménagez. 0mm: perleclum
tempus in perispornenis , vei solum priinum in barytonis ,
desinit aut in au, aul in sa, ant in la, redpnxa, finança ,
nénÀnxa; adeo, ut omne pœne verbum similium (ladins:
tionem sequatur : mpâi matît, 1m91?» zannis, «sizerins
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dune, véron-Au. Il ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : eéëêo), reôéëë’nxa; pontais) , 1re-

cpo’veuxa; Un», XÉZPth. En latin, on redouble la
même lettre : fallo, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du q». La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace , dans les verbes grecs , par ph ,
comme dans Philippus, Phædon. Frigea fait
frfgui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait frizi, d’où fn’æum, frimorium,

c’est-a-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, acui , d’où le verbe acesca; et acuo,
amis, acuit; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose tala : nisi quad tua facul-
tas tulat operam, a moins que votre puissance
ne me protège. Patior et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis crinibus, les
cheveux épars. Erplico fait explicui, parce
qu’on dit plico, plicui ,- mais Cicéron a dit, dans

s0n discours pour Tullius , explicavil.
Du plus-que-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en in,
tous les parfaits changent leur finale a en en,
pour faire le plus que-parlait appelé en grec 67:59-

uxéeam’ reis!» ipécas, méso» saietta firme, sans.
9(1’ cintra) «Meute, flirte) trimez: , nénlnxa , râtela. Net:
te moveat, quod si grœcum verbum incipiat ab una de
his literis, qnas Basée; génome: vacant, cum ad gomina:
lionem venitur, non Bac-ù iteralur, sed Maratxov ejus,
tapon modernes: , pœvsôm nsçôvsuxa. zain) xézptxa. ln La-

tinis vera eadem litera geminatnr, fallu, fcfelli. F enim
apud Latinos and; non est, quia nec habent consommes
car-rein, et f digammon est AioÂÉmv :quod illi salent ma-
gie. contra vim aspirationis adhiberc, tantum abest, ut
pro ç habendum sit. lpsum autem p adeo latinitas non
recapit , ut pro sa etiam in græris nominibus p et h nia-
tur, ut Philippus, Phædon. Frigeofrigui facit a secun-
da conjugalione : frigo vero;fria:i, a terlîa : unde frirum ,
fritorium. id est, ealefaciorium. similiter accu, aces.
actai, amie inchoativum acesco; et acuo, amis, and! ,-
fero, fait, et talla, tu"; sustulo, sustuli ; adlulo, ad-
mit. Accius vero in Andromeda etiam ex eo, qnod est
lido, quasi a tliemale, tuli declinat : Nui quod tua fa-
cilitas nabis luta! operam. i’ertor et verror, versus
311m. Palier et pandor, passas sum, non pansus. Ver-
gilins, parsis crinlbus. Explico, explicui, quia plico,
plient : sed Cicero pro Tullio explicaoit ait.

De plusquam perlecto.

ln gracia verbis, quæ in a) exeimi’, omne per-rectum
tempus mutai in fine a in uv, et facit plusquam perfecinm,
quad illi imapawrshxôv rosant. ln capite vcro si perfectum

s
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cuvreÂtxtiV. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : Ëçoapxa, tep-
Ooîpxew; zip-nm, sipsîxzw. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-queparfait en y ajoutant une voyel-
le: nanotnxa, insmiixew; yéypapafiyeypoîcpsw; et
ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-queparfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. c’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne , on ajoute une
voyelle à l’imparfait : (allaitas, Ëpôstpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

alyte, îyov. Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-a-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne con-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ou), ou en En) , ou en tu) :
11117360), RPŒIEO), fiable), si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ah eadem vocali et plnsquam perfeelum
incipiat necesse est; Epôapxu èçôâpxew, sigma: 51973151.»: :

si vera initium perfecti consonans fuerit, tune 6359m-
).ixà; ah adjecta sibi vocali incipit, «anima: Ensxotfixzw,
yéypaça èysypa’cpew. Net: immerilo; bina enim tempora,

ut et supra diximus , naturalis quædam cognatio copula-
vit : cum præscnti imperfectnm, cum perferlo plusquam
perfeclum, cum aoriste Grau-eornm fulurum. ldeo apud
illos sicut, incipiente præsente a vocali , imperfectum si-
militer a vocaii incipit, si vero præsens a consonante ce
pit, addilur imperfecto vocalis, çaetpo), épinça: : ila et
plusqnam perfectum simili observatione de initia perfecli
cognali sibi loges assumit, excepte eo, qnod brevem,
quam in principio perfecli reperit, non mulat in longain,
sicnt mutai. imperfectum de capite pressentis acceptam,
in» fiyov. Post plusquam perfectnm consequens erat, ut
de infinito tempore, id est, «spi àopiarou, lraclaremus,
sed ideo prirtermittimus, quia eo lalinilas caret.

De future.

Tres snnt omnino syllabac, quæ in græcls verbis intu-
ro lempori terminum lat-iunt. Aut enim in au) exil, nul in
En), sut in tu», Mafia.) , spam, ypdutm , nisi qnod quints
barylonwn ante a) liquidam suam reünct. item gnou ver»
ba, si perispomcna sint, cnj uscunqne eonjugationis, ullra
numerum syllabarnm prœscntis augent una syllabe futu-
rum. 1:01.07) ironisa), ripa squame, 67.1.5) animam. Barylona
in quacunquc conjuguions eundem numerum servant.
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qui précède l’a). Les verbes grecs circonflexes,
de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
mais, notion». Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
h’yw, Mât); dm, 521». En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : àyanô, dya-
mioœ; 7C est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
91’ se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il aau présent une consonne
paroiôolov, c’est-adire liquide avant a), alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: «16m, «lovai; êyaipœ,

traçai. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : pilât, pilier»; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouven ou e à la
place de l’or : www), «chio-m; papiô, papion). Toutes

les fois qu’au flitur a remplace a), il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. ll
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
c précède m au futur. En voici un exemple : V05,
varice); 9M, orifice». La seconde conjugaison
prend un n avant l’a» au futur, comme 61:15,
dernier»; ou un a l0ng, comme repaîtrai; ou un a
bref, comme viciai». On a remarqué qu’a la pé-
nultième de ces futurs, dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant w, on allonge
l’a : la, (son); m9413, nepâacu. Le contraire arrive

quelquefois, puisque 195 fait miam; mon, ey-
ywiam. On l’abrége quand au présent a) est pré-

cédé de À : un), fadant. Dans ce cas, non plus

livra Min), in: au, 111690 tupi?) , ’ÏWVJXE’JŒ fivtoxtüaœ,

ln grœcis latinisqne verbis penultima præsentia manet in
futuro, huma, humida), 1a menait; espontons, espa-
miton), mu mansil; cogito, cogilabo, gi manslt. Si ver-
bum barytonon ait, habens in præsenti ptréôolav ante
a), id est, llquidam consonanlcm, tune penultima, quæ
in prmentl longs luit , fit brevis in futuro. «un.» «lima,
mm, 1M, lïlîptn lïtpû. Diximus perispomena augere
une syllabaiuturum, quia crescitultima, son «bien, , vinai
mima , 6119006 WWŒ. Sed non semper sub eadem
pmcedentis literœ observatione auocedit adiectio. Nam in
prima conjugatione ont n, lut a , ante u reperitnr, «un
mafia», 9096 copeau. Et apud illos quoties in futuro a
ante en ponitur, brevem esse præsenüs penultimam ob-
savatum est. Net: tamen reciproca est neceasitas, ut,
quoties brevis est penultima præsentis, a ante a) ait in
futuro : ecce enim ms variant , plus citium. Seconds con-
jugatio out n ante a» in fuluro habet, ut bien?) oit-ripa :
lut a productum, ut sapée» : aut a correptum , ut volé-
ou. Deprebensumque ut, eornm futurorum a. ln penulti-
ma pmduci, quorum præaena aut nullam consonantem
ante a. ont p habet, la Mou, mais zepâew,oontrarium
non redeunte accessible : siquidem 196 une» facit;
mais Mute». Illic vero corripi, ubl in pressenti ante
intimation, me 10.6000:IedneCin ltochæciu sa
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
x0115, union). [Intérim et Saladier» sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en m, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, a la pénultième du futur,
ou un o), ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont l’o : rëxvov, renaît, ÎEXVOIJCO).

’Oytiô, 6poîç, fait 696m, parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change. pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres , ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypécpw, 79min); par le
changement d’accent, comme vénal, upas. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’épronve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième eau-aine toujours celui
de la dernière syllabe : 6172194», 817598); dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre. et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans inti-(m , miEœ, in syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’: du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’m, la pénultième devienne longue, comme ayat-
pœ, âycpô, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessitas redit, une» nomen ; mvdam autem ci actéon:
Duriez sunt per solam [iterum , non etiam per accentum.
llii enim in omni l’uluro, in au desinente, ultimam cle.
cumilcctunt. Tertio aut in in penultima iuturi habet , au!
o : sed hic certa disiinctio est. Nam verba, quæ derivatls
va sont, a) habent; quæ vero principalia, nec ex alio
tracta , o : rixvov, cuva, unvdwœ’ Muni), OTEÇWGI’WŒD’

ban autem épate, quia non derivatum est, 6.1.6001 facit,
et dupai me, aposta. Apud Græœs non facile prima syllaba
pnreentis mutatur in futon). quod prœmisais patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus lacis movetur,
aut ultimo, Il". penultimo. Ultimus duobus modis move-
tur, aut literie, aut accentu: literie, ut "des: 1941m,
me» in?!» : accentu, ut «un» mais; dép» 6:96. Et cum
movetur ultimis, non omnimodo movet peuultimum:
motus autem pennitimæ omnimodo ultimam movet timi-
pas dupa, plain puma. Hicenim et de penulüma subtracla
est litera , et in ultimam cecidit accentua. Nec non et mm»
niât», 49th» ME» , mutata estet (inane in litera,etqua»
anteœdlt in tempera; siquidem cet v verborum supra
dictorum in preaenll quidem producuntur, oorripiuntur
autem in futuro. Si ergo noceuse est, ut in barytonis vor-
bis, quæ habent in præsenti ante u liquidam consonanc
tem , in futuro penuiüma ex loup brevis flat, ut mon
kapo, motiva pour; : sequitur, ut, cum hujusmodi verbe
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.fois pénultième, il s’ensuit, dis je , que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : neige), x2953.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de Tpëtpm, on fait
epé- l. On prononce En» doux, et sa» aspiré. Ce

sont les ioniens qui ont fait passer 0954m; ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans rps’pm, (ipéca, et adoucissent dans OPUS,

191169 Quant à Élu) et Sic), ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
au», est». ’Exw ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un z ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de z, de peur de violer la règle , soit
en n’aspirant pas l’u , soit en plaçant le 1 après

une voyelle aspirée. Le futur Est», en faisant dis-
paraître l’aspiration de la lettre x, prend une pro-

nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en tu, on ne change pas la première syllabe,
maison la retranche : 110mm , 01:60); 8630414, 51600).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par w, et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartient à la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif : son, potinai. A

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-

sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a) en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllabe, quæ incipit,
ipso est utiqne in penultima, tune mutetnr non quasi
prima, sed quasi penultima, 3(5in 15,96, catalpa) m5963.
lta fit, ut apud Græcos mutari nonnunquam futuri syllaba
prima dicatur. item rpëçm primam literam permutantes
Optique faciunt, et E75» son, 5E1.) mon pronuntiant: sed
093w!» quidem ut diceretur, loues obtinuerunt, quibus
libido est aspirationem modo addere, mode démène : ad-
dcre, ut TpéqDŒ, Opérant), et Tpëxm, 09551.); demere, cum

l OpiE cptxôç faciunt. ’Exu) autem et E60) circa aspiratioaem
caria ratione dissenliunl , quia cum fas esset ulrique aspi-
rationcm dari , ut fluai E121» , liane et? En» assrgnari néces-
sitas ilia non passa est, quia fieri non potest», ut ulla voca-
lis, præposiia x literæ, aspirationem habeat. Denique u ,
quia nunquam sine aspiratioae incipit, nunquam x litera:
præponitur, ne alterius natura violetur, aut me o, si inci-
piat sine aspiratione , aut 1-06 x, si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo in.» , subducta aspiraiione
accessilate x literæ , spiritum veiiementiorem aut recipit,
aut tenult. in nonnullis vero verbis in pt exeuntibus fit
prima: syllabæ non permutatio, sed amissio, ut «un;
545m, &iôwpa 86mn, xîxpnpa XMO’Œ.

De præsenti tcmpore passive.
Omnc præsens tempus apud Græoos, in ou desinens,

modi indicativi, generis activi , verbi perispomeni , si se-
cundac conjugationis sit, adhibet fini suo par syllabam , et
facit de se passivum; par?) (immun, mun TIPABPJI. Si vero
ait primæ vei tertiæ, a) in ou mutato, et accepta similiter

MACROBE.

par : son, pilotions Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’a) en ou es’
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet , subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : notion), notncoüpat. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant w en o, et en ajoutant la syllabe pat : Mm,
Xéyopat. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un 53, ou la syllabe ou, ou un o : ri-
pâipau, püoüpat, 79411051411. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en au. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
calmai, ÏdTaiLŒl, ôiôopatt. De même, dans les ver-

bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, ia deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : me êxsîvoç, vtxë ou.

Tout présent qui se termine en par, soit timon-
fleæe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en pu,a a la deuxième
personne une syllabe de moins qu’a la première :
laloüpat, Kali; 1151.5919 Tlpë; Hangar, un.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale au en m, et en
ajoutant l’augment avant le radical : mottai, 1’176-

p-qv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
in] avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

pat, passivum creat; mm piloüpat, 190ch xpuc-oüpat.
Permutationcm autem a) in ou de circumfiexo accentu
aussi , indicium est futuruln lingue: doricæ, quad banc
permutationem, cum in alterum genus transit, sibi vindi-
cat, notion) nomooôpzt, Miro kEcüpat. At in barytonia
omnibus, in in o mutato, etailjecta un, passivum figura-
tur, Mm lémur , me» ronronna , ùvtoxsôm fivroxeüonas.
[la ergo breviter diffiniteque dicendum est : 0mne præsens
passivnm liabetin penultima aut a), au! ou, aut o; tipi?-
pat, odoüpat, ypc’upopm. Quæ aliter habuerint, ex lllIS
verbis suai, quorum prima positio in pt exit, quæ sem-
per passivi penultimam brevem faciunt, ut TieilLlll , t’a-m-
pat, ôiôop-at. item ex secunda vei tertio conjllgatione en:
dem est secunda persona passivi , quæ activi tertio, me
êxeîvoç, vmqî mir noçant ÈIŒÎYOÇ, encavai 66.1œm præ-

aens , quod in par. desinil , seu perispomenon , seu barylo’
non, et cujuscunque conjugationis sil , præler ilia i qu°’
rum prima positio in pt exit, secundam personam "-08
syllaba minorem profert, motivai. kali, minium en:
WOÜpÆI mouvai , Révolte: En , 0epansôopat 0694

fieri-g. ADe tempore minus quam perfecto passim-
Minus quam periectum passivum apud Græ°05 dfwbu’

naseilur modis. Autenim omne præsens tempus Passmm”
mutais in fine ou diphthongo in 11v, cum adjectione tcmpO’

ris crescentis in capite , facit ex se minus quam Perfœtum:
5:10pm fiyôpnv, mécano: étpepôpnv :aut minus quam pu
fectum activum ante ultimam literam suam insel’il in!
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parfait passif : broiera, êtotoûpnv; lypztpov, Inapti-
unir. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pi : ê’llthtiyalv,
(1:00.05; 0:76pm, fléycu.

Du parfait et du phoque-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en na, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en tut, et sert a former le passif : vs-
vénxa, vevo’njaat. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième sgit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
rumina, estampai. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, ou change

seulement au en (un dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : esponton),
nôspa’muxat, 1:08poî7rsogtat; Erin), licita, è’Eucpat.

Aûnxa, Minimal; téôuxz, réôuttut, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend c : «inuits, nénet-
cpau. Les parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif: rinça, rés-unnm. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en 75ml. :
ulnÂnLa, xénÀnypm. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, au se change en

par : (parlota , ËRPŒMLZI. Les verbes dont la dernière

syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle: XPiVù), dagua, xéqumt.

facit ex se passivum, tantum, tmoôpm, lypaçov, ËYMQÏN.
Apud Græms minus perfecto passivum minorem syllaham
in verbis omnibus profert secundum personam , præter
llla , quæ in pi exeunt: énotoüpnv tacle-3, impetum ému?» ,
loukoum éculai? , éleyo’pnv üéyou.

De perfeclo et plusquam perfecto passivis.
Pafectum activum, quod in sa desinit, si liabuerit

penultimam natura longam, transfert finalem syllabam in
tu: , et facit de se passivum : infirma vivarium , culmina
«1:6th , anémone: unôd’uw. Si vero penultima bre-
vis ait, arma superaddit ultime, (oporlet enim penulti-
Inam in hoc tempore aut natura, aut positione longam
fieri) sunna. atchoum, viraux: yeyflctopat , 1,90m
impair. Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dum in ilia assassinant); habet penullimam longam, in-
terdum brevcm : ubl longe est, tantum mutat in in par :
ubl veri.) brevis est, adtlit et d’un; (ignarerie) , ralingui-
tmnu, «apaisement- «cm, hotu, kôacpav En»,
livra, finnois lehm autem Monet , et rieuse: rébupau. ,
non cavent ville; quia, cum brevis u, o non recipit. Sane
in barytonis tenta conjugatio et cum penultiniam longam
lutinai, tamen adhibet atypa, utrum «lacteum. Quæ in
9: deslnunt , vei quin ante a habent y, a, ltæc ce Brio tu)
h passim pronuntiantur; rit-ope, dropper. Quai vero in
la. transeunt in "un; Ma W; , tradi-,1: flÉfiÀ’er-
lm. Cura ante ultimum syllabam eut p, ont 1 reperitur, sa.

Milo par, W, Muet, show W. Idem

127

Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Ëzpôtîppat, ipOa’p-

un. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué ,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
ruminant , immolant

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
voilai», vo-nO’rfcopat. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , ÀanMcogmt, 10:)an ; mais cette
forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme m-rronicopat. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo pas! futur, qu’on appelle
futur attique : nanotncatflumtrîcouat. Il était as-
sez juste de former le paulo post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en in, comme Seôomfim , qui appartient au dia-
lecte syracusain , et sans... , qu’on rencontre dans
Dracon : «a? ml 8639: 8:8(ôaopev (nous leur fe-
rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mar.

servant et verba, quæ in prima positions v habent in ul-
lima syllaba , 196w.) , xéuptxa, tapinant nÂt’mo , tréfiloit: ,
flénluput. ’l’mpowrdtxbç passivi generis de «empaumât,»

suc naseilur. ille enim , incipiens a vocaii , in m terminum
mutat , et hum: efficit, lçoappat épidppnp, flflntlat 71mi-
pnv : aut si ille tapit a consonanti, hic præter finis muta-
Iionem, quam diximus, etiam vocalem principio suc
adliibel. , amodiant annotation, laquas Miypmv.

De fuluro passive.
PenuItima syllabe apud Grmcos futuri activi , quarta fit

a fine passivi; vofiow vaticineriez, Oepan’tt’ic’to espar-renfi-

copm , fléau floconnerai. Secunda persona minor syllaba
fit, quam prima; marmitonnes Âùnflfiom , ttproijaopzt u-
unifia-ni. llla vera species propric Græcorum est , quod
habet in genere passim futurum , quod rem signifirai non
malta post, sed me! futuram, ut sanctionnai, yeypfitpqnt.
lloc autem tempus ex perficto ejusdem generis nascitur.
insertis enim secundæ personæ perfecti duabos literie a
mi a, futurum paulo post, quod liticum vocatur, offici-
lur; minimal «laudanum, 76(9th YIYPÔ’MMI- Ncc ab
re crat, panic post futurum ex paulo ante transacto tem-
pore pmcreari. lnveniuntur hujusmodi tempora figurata
et ex verbis in tu exeuntlbus, ut est hominien», quad pro-
prium Syracusanorum est , et Méta» , ut apud Draconem,
drap sa! dropa mm, quasi paqu pool doumas.

De indicative, qui et dlflinltlvus.
lndcatlvus habet solutam de re. quæ agitur, pronun
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que l’existence : quand on dit notai, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
mier, on commande que la chose se fasse. Et
«maint exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit êàrv «ouï», cela marque que

la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
MIEÎV, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé épieur). ËTxhctç,

chies Latins défini. Ce mode est le seul où tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après notai , on dit à l’imparfait Ënotouv. Mais

a l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, noter; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait, au «ouï»; à l’optatif, et

noroïpl; à l’infinitif, noœîv. De même l’indicatif

fait au parfait muniquer, et au plus-que-parfait
êrrsnotvîxew. L’impératif fait pour ces deux temps
terminant-étui; le subjonctif fait èèv narrer-rixe), l’op-

tatif et narronîxotpt, l’infinitif nsfigtnxs’vai. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ë-

rroinaa, et au futur notât-ru». L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, noiqcov. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur Eh Trowîo’o); mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, fiOt’IîCŒlPJ et Ml’lîd’OlyJ,

actrice: et natrium. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. lis ont
donc raison de préférer a ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres et distincts. Les verbes dérivés , c’est-

tistionem. Nain qui dicit notai, ostendit fieri; qui autem
dicit mier, ut fiat imperat; qui dicit et Romain: , opiat ut
fiat; qui dicit làv neuf), necdum fieri demonstrat; cum
dicit aoreïv, nulla dimnitio est. Soins igitur ditfinitus per-
recta rei difficilione continetur. Unde Græci ôptmxùv
ËYXÂWW, Latini modum diflinilivum vocitaverunt. Denique
omnia tempera in hoc solo mode disjuncta et iibera pro-
feruntur. Dicunt enim heu-rance «and», napa’raflm ànoiouv.
A! in imperativo junguntur hæc tempera êvwflîrroç mi ira-
paranxoô, noies; item in conjunctivo Mme-roc mi napa-
ramtoü, ëàv notai; et in optative Mère»: and napalm-n-
uoü, et Homini ; in infinito éveatüroç mi auparavant),
notsîv. Similiter indicativus napautpévov facit «mohican,
et (:th énenow’jxstv. Imperativus vero reparue:-
ue’vou au! imam-maline?) facit nenoinxe, nenni-quêta. Et
conjunctivus nepaxerpévou M1 uncpawralmoü, En ne.
NOH’IXW. Optativus animum-évasa tu! 01:2an , et
nenorfixorut. Infinitus renommai. Rursus indicativus uti-
tur tenporibus separatis, cum dicit dopée-roc éminça,
(rénovez); notifier.) : sed imperativus facit (impie-ron mi un.
ion-o; noincov. Conjunctivus (tapinai: mi pénaux, éa’w
nov-510m. Optativus vero et infinitus hæc scia tempera pro«
ferunt separata, natriums: aux! «etfiaorur et ille notifierai.
au! nmficsw. Optativns Graacorum nec minus quam per-
feclum, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integrilate temporum liberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diflinilivo originem

MACBOBE.

a-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 0926m , dérivé

du primitif 096. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois, viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pu
viennent du mode défini qui se termine en w,
comme nôâi, rainai, 86:3, aimai; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent avérions-a (muerai: (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypéuna vient de la première personne yéypaunou.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que «tût-44
vient de la troisième personne (dalton; de même
triplum vient du parfait choppai. [lainerie vient du
futur nonidi». Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième a la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si yàp ne; épelai); êx povaïômv enverrai , En ramifie:

xaroîyeur; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 096 principale, et ex eo dcrivalivum
tapotée). Sic apud Latines meditativa , et inchoative. et fre-
quentativa verbe sunt ex diffinilivo mode verborum prin-
cipalium derivaia. Speciatim vero verbe apud Græœs,
quæ in tu exeunt , ex diffinitivo tracta sunt verbi in
ce exeuntis, ut n06: tænia , 6:65) 8669414, i016) latnm.
Item nomina ex verbis nascentia, quæ illi àvo’pan hua-
nxà vocant, de hoc solo mode sub varia vei personarum,
vei temporum dedinatione procedunt. Nain nomen Ypâppta
ex prima persans, id est, yéypaunzt, nalum, et nomen
mm; ex tertia persane, quæ est égaient, profectum , li-
lerarum, quæ in utroque sunt, simüiludo docet. Item
rüppa du!) napwerpévou roü téwupm : freinez: autem ânè

palmite: sa?) notice), composita sunt. Omnia tamen iiæc
nomina ab indicative veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliques
sicut casus numinum vocaverunt. Rationabiiiter autem
declinatio ab active inchoat, quad actas passionem præ-
cedil. Beue etiam a prima, non alio persona; quod prima
de tertia ad secundum ioquitur. Apte quoque a singulari
numero : et vàp «à; âpiôuà; à: povciômv GÛYXâtîlt, en pavé»

60; MTŒ’YETŒI’ et si omnis mulütudo constat ex singulis,

recte est præmissa unitas, et secuta populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanti enim tempore possunt reli-
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. siquidem
âne 1:06 kéfir», hmm, notai: àôpurrov fienta, WWYG
laïques item âtre roü Rime fit (inepte-roc Hector, mi peut."
hala». Cum ergo dico vei thuya, vei Attila», quod esse
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d’unités, il faut proréder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

counaltre les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de une), matu, on fait l’aoriste flamba et
le futur laïque. De même de lai-ma se forment
l’aoriste fistule! et le futur lat-bai; toutefois , quand
je dis 9.5:ij et laïque, on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
me» ou latnm, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’llpxo’nnv est à la fois l’impar-

fait du présent Eployat et de éployai 5 et en disant
figea-Av, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfaitd’è’pzouzt ou de simoun.

Mais si je commence par dire gPZOyat ou cipp-
par, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : natiïç,
tïptaîç, orspavoîç, ne se reconnaissent que parce

qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans termina et rainura, novées» et muriate,
émier»: et Ëxpücouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 113mo) est
de la première conjugaison par le 1: et le r qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’on. On ne retrouve pas ces signes dans témtpa,
ÉTURPŒ, ni dans 1641m. As’yœ est de la deuxième

conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans loqui,
Drain, ni dans Mia). Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaître l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en un. Les
différentes marnières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præscns verbi tempus , incertum est : cum
autem dico nous, au! M64», de reliquis ejus temporibus
nemo dubitat; 9.97,6an imperfectum tempus est a præsenti
(unnm, similiter a præsenti colonat. Cum ergo dico
film-av, incertum relinquo, utrum veniebnm an incipia-
bam intelligi velim, et ideo ivre-rabe ejus in dubio est,
(ployai ait, an &pxopm; cum veto dico âpxouat aut lp-
louai, nihil de imperfecto dubilabitur. Conjugationum
quoque diversitates in grteco latinoque verbo pumas
facit;1totsîc, fltLGÎÇ. momie , non nisi instantis secunda
persans discemit. Ceterum in narrai-qua et Têrip’nm, in
nomma et muilum, item in inoiow et élpôo’ouv, nulla dis-
cretio. Sed et in barytonis 16mm primæ esse conjugationis
faciunt 1: un! r, quæ in præsentis primæ persona a lite-
ram anteœdunt: quæ signa desunt et in réseau, et in
Ma, et in Mu). me.) propter 1 secundze est; quod
signum habere desinit in télexa, fissa, lésa». Sic in reli-
finis conjugationibus. Præsens tempus ostendit et genera
verborum. Nain activum aut neulrum Græcus intelligit , si
l? [maous desinat : passivum vel commune, et his simi-
li!» d in par. Dedinandi autem verbi series non, nisi

nuions.
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de ë-(xharç, c’est-a-dire
à: 53 f, ailier; (le point sur lequel on s’appuie).

Sur Information de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en w, soitqu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthougue à la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un t
ou avec a, comme noteîç, ou avec a, comme
trafic, ou avec o, comme 87116:2, et dans tout
futur avec s, comme V01’j6’uç, po-rîouç, lpuo’o’wstç,

152514, 1641m. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en tu), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en a),
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , a la deuxième et à la troisième per-
sonne : nordi, fiotEÏÇ, roui; ëpô, ëpëç, ëpë; &pyopôi,

âpyupoïç, âïpupoî; 165m, Mine, MEN. Dans les

verbes dont la désinence est en a), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe par; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération, comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : (30(7). poôpsv;
nuai, thMçitLEV. Tantôt encore on change w en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflezes : voôi , voo’G-

par; (pavspôî, pavepofipcv. Mais dans les autres
verbes , c’està-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en o. Ainsi MW, lÉ-(oprv; 1957p), rpëzouev;
hmm, miaou". La deuxième personne du

cum de modis tractnlnr, apparat. llinc modus apud Grau.
cos évalua; muretin-dur, id est, Èv (a i; 791m4.

De dcctinatlone lndicalivi.
Omne apud Græcos verbum indicativum in (a desinens

seu barytonum, seu perispomenum sil, seu præsentis,
seu futuri, omnimodo in secundæ personæ fine diphlltozz-
gum habent necesse est , id est, taira , vei cum z , ut noter; ,
vei cum a, ut nuai; , vel cum o, ut amok. In omni autem
fuluro cum a, ut vofiaerç, eornm, lpuo’tîio’etç , 1éme, vi-

11mg. item in omni græco verbo, cujus prima positio in a)
desinit , secunda persona amisso aima tertiam facit. 0mm
verbum in w desinens, cnjuscunque conjugationis et tem-
poris, moulinerai in prima, secunda, et terlia persona,
«ont», notait, flore? épai, èçiç, Êpâ’ âpyvptî: , âpYUPOÎÇ , foru-

poî’ leur), léyeiz, 15’1er 12’210, léëstç, Hier voilure, vena-.51;

voracer. in verbis in a) desinentibus prima pluralls a prima
singulari lit, operose tamen ac varie. in præsenti enim
tempore un syllabe semper adiicitur, sed mode nihil ad-
ditur vei permutatur, ut in seconda neptmmuévœv, 60:3
BOÔPÆY, mais tripangs-r nimio a) in ou diphthongum -mu-
tantes, ut in prima et ter-lia Klpld’nwptévwv, voô W,

a



                                                                     

plnriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent 1-: au présent, notai, not-
site; ses , peau. Mais a la troisième on change la
finale t en u, et on ajoute toujours se :Zpucoï,
lpoooîre. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale c, en ajoutant
toujours la syllabe 11 Pneu-nu, «épines; nouiez: ,
ronflasse; lôpu’wet, lôpdwere. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant on en en; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors , au présent des verbes circonflexes où ce
cas a lieu, elle fait seulement a la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, un en Cl,
confinai, qatÂoÜcl. Mais dans les barytons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: tapon, (louai; àlÀfidoguv, âni-
eoucn. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs Xo’p’ll népoç, xoépn

xoïîpoç, flamme amicaux; et quand on retranche
cette même lettre u, l’o redevient bref, FOÜÂETŒI

pâleur, rerpatrrouç rérpunoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en en pourra être
considéré comme étant à la troisième personne

plurielle, excepté tout, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est êcyl, et la première plurielle
tanin Quant à tous les verbes en w, ils chan-

çavspô paumoyer in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vei etiam perispomenum futuris, a) in o transfe-
renles, M1» Myopev, mixa) mixois", omnem Oepzneûo-
un, Minou) Àùfiaouev, éden: tâtonna, àpyopu’mœ âp-

1upciwouw. Secundo pluralis a berlin singulari naseilur;
prima: quidem et secundæ syzygiæ perispomenum instanti
a addentes, nouî notaire, pas Boire : in tertio vero ul-
timum [au in u mutantes, et idem n addentes, pour
19mm : ut in omnibus barytonis et in mprmmnévmv iu-
turis ipsum tout: ulümum detrahentes, et eandem addenc
tes syllabam te, «épurer «tum, mixez epéxm, (telson
Rhum, ronfloter nasitorts, domptées: àporprâcen, Modi-
ce; topâmes. Terüam quoque personam pluralem en.
rundem verborum de prima ejusdem numeri iaciunt,
un mutantes in en; et quia pluralis tertio semper exigu
penultimam longam, ideo in præsentibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solem facitinutalionem syllabæ, ul
dirimas, un in ou; ÇÛOÜyÆV amour, apôtres: nuées,
napavoôpev Woüm. A! in barytonis et in neprmmpévwv
futuris addit penultimæ u, ul longam ex brevi iaciat,
Exercer: (pour , néunouav «épucer, Mignon mfioovd’li
o enim litera, cum apud illos naturaliter corripilur, adjecla
u, producitur, ut in nominibus x6911, 1690;, xoôpn , xoüpoc’

flottante, conum; eademque relracia corripitur, florilè-
tu: poilerai, rerpérrou; tâtonne. 0mne ergo verbum græ-
cum, qnod in et repereris terminari , tentiæ personæ plu«
mis me pronuniia, excepte tout . quad solum cum sic

MACROBE.

gent pu en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, qmul, qui; Ainsi tout aurait du faire t’en.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté t , tout ; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également écot, prend un 1-, tout: ; car les verbes
terminés en un font la troisième du pluriel en en,
88mm, ici-mm. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en av forme la deuxième personne
en changeant v en e et o en e, 057w, (laya; (qu-
pov, lçcpcç. La troisième vient de la deuxième,
en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
un, ùûouvfirlymv, lacontractiou ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire 33mm, tripotes. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi z et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, txûsw, êxa’Àouv; a et o se sont chan-
gés en la longue o), êrtyaov, ËrtgLuv. La deuxième
personne change «a en a, d’où il avait été formé,

trium, tripang. Mais elle conserve la diphtbongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :
zoom-(si 196mm, êxpuo’ouç.Ensuite elle la change

en Et quand et: caractérise le présent : xahïç,
êxûouv, haïku. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme i
nous l’avons dit, la troisième personne, laniste,
Groin; 3661;, 366:; ëxepauvwç, êxepaüvou; Garce,

947:. Dioù l’on peut conclure que dans thym
le v est inutile , et qu’alors Dey: est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima tout, et pluralis prima
tapév. Omnia autem verba in un mutant un in aima; et
faciunt secundum personam, peut m, stoupa inYK’ sic
debuerat tout tao ; sed quia nulla syllaba in geminnm dînas
desinit, additum est la": tout, et propter diiTerenliam
a secunda singulari, tertio pluralis, quæ simiiiter écot de-
buersi fieri, assumsit r, tuoit. Verbe enim in [si termi-
nale, tertiam pluralis in et mittunt, 6iàom,lo-mm. 0mm
«souterrain naturaliter in ov terminatur, et secondera pers
sonum , v in ointe: mutando, et o in e transferendo, figu-
rat, BŒYOV Dan, lerov mon. Tertia de secunda ultima
literæ detractione procedit. Sed quod perispomena in ow
vei in on desinunt, MM, llPÜG’WV, trium, duorum
syllabarum in unam contractio fecit. Nam integrum erat
hmm, txpÔGeOV, trium; ex quo, cum brèves duæ con-
irahuntnr, in unnm longam coalescunt. ldeo a et o in ou
iamiliarem sibidiphthongumconveneruni, êxâhov Main,
txpôo’eov éxçüoow : a vero et o in (o, teignoit trium. ldeo

et secunda persona a) in a, unde fuerat naium, reducit,
Hum trina; : ou autem diphthongum illic serval, ubi re-
perit primam ejus literam familiarem primæ positioni
fuisse, louvoie, ëxpôaow, txpoeooç z ibi transit in si, ubl
en; prima: positioni meminit coniigisse , tuthie, Mm",
hâler; In omnibus vera his diversiiatibus detractio fina-
lis literæ personam , ut diximns, tertiam facit, broute t-
rimiez, (son; ëôôa, ênpaôvoo; eupatoire-J , 957:: Dey! , W
épiça. Ex hoc apparei, quod in thym et ÊÇEPEV v superm-
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entrer. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dontla deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augrneut syllabique ou l’augment
temporel,êmi).n, une: fiyou, aïno. Ainsi, si l’im-
pératif de M7» est raye, l’imparfaitest sans doute

une, et non thym mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, où leyépeôa, (pagination et autres
mots semblables changent la finale a en e, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, imagea, pepéueôsv. D’un autre

côté, si a se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de si: upaceev, di-
sent «9600m Mais les Éoliens, quand ils font
11518er, iota, et d’êcrrîxuv, ici-11x24, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit , pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequi arrive souvent
encore au commencement des pronoms en ,grec ,
«au, au; coi, aï. Les Grecs forment la première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe ne avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvôonv, êvooîpsv; étripant, in)-

pâîusv. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant se à la troisième du singulier,
broies, incuite; érige: , études, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

ortum est, et integrum est uns, W, quad asserit et
apostrophas, quæ facit fief torah Quando enim hæc usur-
paretur, si v naturaliier adhæreret, cum dans literas nun-
quam apostropho liceat excludi? lndicio est imperativus ,
cujus seconda persane præsentis semper de tartis imper-
me indicativi nascitur, amissa in «pite vei syllabe, vei
tempore : une mihi, tripot ripa, Bilan délot) , Mou â-
1m. Ergo si imperaiivus un, ibi sine dubio nm, non
Mu. Sed a litera sæpe sibi sa v familiariter adhibet. Tes-
tes hujus rei Atome, apud quos magna, çepôpeea, et
similia, finale dieu in s mutatnr, et Inox a advocat sibi
ce v, et fit prima persona kya’pœôev, pepôibeeev. Contra si
quando a in ne: mutatur, v inde discedit, sicut Ampleîç
t6 1196600, upéoôa dicunt, and 16 Mu, Mia. Sed et ’lto-
vsr. cum lisent me: faciuni, et tarfixm tarâma,v repudiant,
ne cum (Dan jungatur. Ex bis omnibus facile coliigitur,
suificere tertiæ personæ de secundo iaciendæ , si «tinta re-
mhatur : quad in capiie Græci pronominis sæpe contingit ,
oéeev leur, cal al. Græci primam pluralem napam’rmoü
isolant inlerponenies ne ante v finalem primæ singularis ,
hôow évection, mm laminai, 44mm épavepoüpsv, l-
Aetov Devenu. Et secunda illis pluralis efficitur, addita se
Wüæ Singulari, émier émiai-ra, trina tapirs, tapon, l-

. W Un: Mm. Ex quo iterum v litera supervacua pro-
batur. Tertia vera pluraiis inhoc tempore semper eadem-est

toujours la même que la première du singulier:
êyoîpouv émis , évanoui: éxeîvot; et par la même

raison on (lit aussi trium, Ërpsxov, etc. De là les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en av,
et qui, acense de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, lrpqov rivai, avec l’accent

aigu; êtpixov êxeîvor, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en r,
«errai-4m , «maintins, ruminiez. Henoinm sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe uèv, mnorrîxanev. Si au lieu de

aèv il prend a, alors nous avons la deuxième
du pluriel, «encrâmes; s’il prend la syllabe si,
onala troisième, uranium. Le musque-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier quese forment les trois personnes du
pluriel; d’ênertanîxew on fait ÊRETCOt’llXEtÇ , en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a ënenowîxer. Ce
même mot, en prenant la syllabe un, fait èm-
rrauîxetgsev; il fait entretint-te en prenant la syl-
labe ra, et l’on a la troisième personne plurielle,
flemmardait, si on ajoute son à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les Ioniens ont fait êmnoufixeeav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aoriste et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæ singulari, très , flâneur) bichon. Sic êripmv,
sic êareçc’waw, sic trpexov. Unde Amplis; in illis verbis, quæ

in av mittunt parataticon , et propter Bpaxuxatolmiiav ter-
tiam a fine patiuntur accentum, tertiam numeri plura-
lis discretionis gratis Wovoüow : hmm ad), apana-
paëv-rôvax, érpéxov énervai , ficpmôvcoç. Prima persans

paraceimei semper in a terminatur, et de hac ceteræ sine
operosa circuitione nascunlur. Accepte enim aima, facit
secundam ; et hoc rursus abjecte , sique dupa in s mutato,
tertiam creal. , terrains: , 1:51:01?an , «mainte. Primam
quoque pluralem addita sibi un syllaba , fififioi’mtu, 1re-
narfimpæv. Si pro au, se acceperit, secunda pluralis est,
nenorûms- si en, tertia numinum. Tnepaumhxbç de
prima persona facit très singulares, très vera plurales de
tertia singulari, anencnfixew, v in aima mutato lit Ènittodr
au: , v abjecte fit ÊM’KOl’ijfl; ipsum vera examinais: assainis
un facit hsnotijurnev, assumla ce Ë’ltë’itorl’ptztfl : si on ame-

perit, pluralem lertiam énenazfiaewav. Nain samarium
correpta penultima ’iœveç protulerunt. ldeo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de tempore ao-
riste, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
curent Latini, id est, flapi dem-6g? nui néo-mV, à «apaises-
p-lvmv, fi hammam, il ne». un. Qnibus latius gratis
sala diffunditur. De passive igitur declinatione dicamn’
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et a la formation du passif.

De la formation du passif.

l Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent
actif des verbes qui finissent en w, et fument
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne a tous les verbes , de sorte que l’a),
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième’, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonfleæes, impito-
(un , ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et à la troisième, noroüpar, traça.-
voüpar, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, «limitai, Ëyoyal. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par ,
et qui change à la seconde personne pt en a, est
ou un présent des verbes en p.1, comme rienpr,
riflegLat, effleurit; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, NEFDx’thŒt, WE?Q’I16ŒI; et alors la seconde per-

sonne ale même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents, soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : xaÀoUpar, sali; Ttpneîîcoyîl,
«maria-g; ËEOIMXI, 15’531; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable: toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passiva declinalione.
Græci activo instanli verborum in a) exeunlium addunt

syllabam par, et fit passivum : quæ syllabe omni verbo
sole sociatur, ila ut a), prias ultimum, nunc penultimum,
lut maneat, ut in secunda perispomenum ânorptûpau; aut
in ou diphthongum transeat , ut in prima et tertia notati-
pm, greçavooiiai; aut in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis , ultimum , (hoyau. Ergo nunquam passivam graa-
eum invenitur non suo activo majus. Verbum græcum in
par desiuens si in secunda persane p. in afflua demulet,
hoc eut est præsens 163v et; tu , ut dentu, Tieêllzl, ries-
car Biotope, omnium, ôiôocrat’ lat-nui, ÏOTŒPÆt, ÏGTMŒt’

sut est 15v si; a) temporis prœteriti perfecti, matineux
moineau , estampai estimerai. Et in his semper zoom-
116d primæ seconda persans. Alioquin reliqua omnia,
quæ in par desinunt, sive prœsentis, seu futuri sint, tem
passivi generis, quam commuais, unnm secundo: personæ
syllabam detraliunt : amarra: sali , ôpôuar 694, 87.107411:
611100 , filtroient fileur], npnfifiaopat atrabile-9 , hxôv’jcopatt
12106011, traficotiez: apion, 16609.01: Réa. El ut adversus
faciliori compendio , quæ græea verbe passive secuudam
personam minorem syllabe proferunt, accipe generalis
regnlæ reperlam necessitalem. Omnis apud illos prima
persona passive, quæ activo suc syllabe major est, hase
eyllabam dctrahit de secunda; quæ æqualis activo est, pa-
rent et in secunda tenet: «la, parfilai, quia passivum
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sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve à la
seconde : 90,53, QIÂOÜFŒI, fait tPtÂîÎ, parce que le

passif est plus long que l’actif; de même on»,
mottai , fait au; mais effrayai, qui contient le
mérite nombre de syllabes que l’actif sïpnxa, en
conserve autant à la deuxième personne qu’a la
première, eip’qo’at. Il en est ainsi de devinent, aigrî-

pnv, sigma. Dans toute espèce de verbe, à quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée capon forme la troisième en changeant
y. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
nsçûmptat, tapa-nem. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième poîrla première
et la troisième personne, XPUG’DÜtLül, massant.

La première conjugaison change en El. la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : XŒXOBF’Il fait mitai-m, parce

que me, fait une. La seconde conjugaison
change , pour la même raison , en a cette figura.
tive, nullum, ripant, parce qu’on dit 1151?;
Xpucoürat a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues et et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en e,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première, afin (pie cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également’brève, pû’qôrîo’ouai, pilnôfiaeut; Myo-

pat, Mys-rat. Dans tous les verbes passifs ou de

mains activa est, p05; facit z Dm.) , amurai, Qu’y am»,
azyôpnv, Mont êôomv, ÉMILTjV, éôoüf Minot», lainer]-

cropua , maorie-u. Contra sima , aigrirai , quia par active
suo est, facit secundam inocüllaôov primæ, simoun- ei-
pfiuw, etpfipnv, sipmo’ lskflnxa, Marrant, manum-
üslalfixew, üeiaXfiunv, éhkümo. In omni verbo cujus-
cunque temporis prima persona in pat ter-minuta, trans-
Ialo [a in r literam , migrant in tertiam, servato numero
syllabarum. Sed penultimam retinet in napaurpévq) qui-
dem omne verbum , minium , REÇÜYjTŒV in pressenti
vero sola terlia MWifl neptmœpz’vwv, XPuaoiipat, mucovi-
1m- Ceterum prima transfert in et. diphlhongum, quæ in
prima verbi positione fuerat ejus indicium , xaÂoÜp-at , sa.
lattai , ôn une, xakîc’ secunda in a propter eaudem eau-
sain , uranium, tipi-rat, Su truck. Nam et Impôts: ideo
retinuil ou, quia propinqua priori est. Utraque enim diph-
thongus ou. et ou per o literam œmponuntur. Futurum
autem perispomenum , et in barytonis tam pre-sens , quam
futurum, o literam, quæ fuit penultima primæ , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
quantificateur allaitiez-rut , lémur léyerai, lexôfiaopat 151-
Ofice-raa. Cujnscunque verbi passivi , vei passive similis,
prima persona pluralis in quocunque tempore in sa sylla-
bam desinit, vomirai): , ëvooûpaôa, vsvor’uuôa , èvevor’zpsôa ,

monceau. Âôpto’îov enim, qui soins in un exit, êvofiômœv,

transeo , quia Latini ignorant. Per omnia tempora primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine a tous les temps par la syllabe 0a,
voo’üpztia, vsvofipeoa. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps où elle se termine en nm, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
natif), ROIOÜIJJV; Ënoiouv, ênotofipsv; «motum,
nenotfixapsv, etc. :, de même noto’üpat fait 1:01.06-

pan; Énotoujnjv, lnowôtuea. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine : amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amavi, amovimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le v de sa dernière syl-

labe en a et en 0, et forme ainsi son passif,
notaire, «maïa-0s; 79:11:51.1, 19493608.. Il ne faut pas

être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque minorâmes ne fait pas nemrfixaotis,
mais «motrices, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
en abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eut fait nanotfixaoôe, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
fitmvÂtMOC. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabedu milieu, «ensimes. Pour-notaire, notices;
Myrte, Mmes, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : flottille
peut, notaires; lsyâpeea, levures. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem præferunt singulari, Trou?)
flŒOÜthV, tiroient! énotoôpsv, muchas: numinum, èm-
norfiwv lmotfixttpsv, notifiera) natficmpev. Sic et notoüpat
ROIOÔFSÜG, tmwôpm Exotoüpzôa , numinum mnotfipsûa,
énanotfipnv ênsnon’jpzûa, «emmottai. nomèneôpeOa. Sic

et apud Latinos, amo amamus, amabam ambamus,
amant amanimus, amaveram amour-ramas, amabo
amabimus : sic et autor amamur, amabar amabamur,
amabor amabimur. ln græcis verbis secunda persona
pluralis activa unnm ultimæ syllabœ sua: literam r mutai
in a nul 0, et fit passive, 1:01.513 noœïdaqoâçenvpdçwtie:
quad non mireris in prœtetitis perfectis non evenire, cum
«morflant: armoriasses non facial , sed «motrices; nec 1;-
ann latitudes , sed lances; nec REWŒ’Œ «(minces ,
sed néppaoôe, et similia. Mia enim regula his temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum ’
prima persona in 6a exit, secundum minorem syllaba pro-
ferant. Si ergo fecisset nenotfimoôs, par foret numerus
syllabarum cum prima «moraliseur , si remaries, cum h-
Muffin, si aménagez, cum mçptipsôa. ldeo necessaria
ayllaba media subtracta resedit, «motrices, lances, né-
W5. ,Ceterum notaire mutatis, livets MYW’ÔE, priori
regulœ obsequitur,quia non repugnat soquenti ; «cinéma
enim amicts, même: livarot. In verbis passivis, vcl
passive similibns, persona seconda pluralis addito v ante
1 cum primæ personæ penultima tertiam pluralem facit,
livrai khanat , notai-rat KOLWWŒI , «motum nenoinwa: ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
livroit, Xéyovrut; rouiroit , notoîivrat, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de. ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans récrirai, onn’a pu mettre le v entre
le X et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors feTtÂfLËVOt aloi.
De même pour yéypamm, le v ne pouvait se pla-
cer entre 1: et r; on a fait alors yeypappévor sidi,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en m, comme MME, «lourai; ou en par, comme
kaloüpat, gauleiter; ou en tu, comme (papi, citium,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire I
à la première personne du présent 6791370941. En

grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribo ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

sigma signa-to , ËÂËYETO élévovroi êàv lémur. , èàv téflon-ut,

si ÂÉYOITO, et léyotvto. Unde ilia præterita perfecta, quæ
his literie in media contesta sunt , ut in tertia persona plu-
rali v non possit adjnngi , advocant sibi participia. Téflh’at,
quia inter i et r, v esse non potuit, cum nec linali esse
post lama, nec incipere, ante nii tas cret, factum est
manant clair yéypan-rar similiter, quia inter a x1111" non
admittebat æ, remoulage»: dot. Sic résumai. , rewppévot si-
atv- Wâïto’fal, êo-çpaywpévot etclv, et similia. 0mm
græcum verbum indicativum cujuscunqne generis in pri-
ma sui positione sut in a) exit, ut tala», nloutôî’ aut in
par, ut Moûpat , Boulopm- aut in pt , ut omit, ridum; li-
cet et in a esse credatur, quia hpinopa nonnuili ausi sunt
primam thema verbi pronuntiare. Apnd Græcos (a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis lima est na-
turaliter longe. Latinorum verborum finale o sunt qui
longum existiment, sont qui brave diffiniant. Nom scri-
bone, ca’do ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, docco ne, nutrio ne. Ego
tamen de re , quæ auctores magni nominis dubilare recit,
certnm quidem non ausim ferre sententiam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro actas, et
quæ secuta est, vei sequetur, libelle cesseroit, o finale in
nno omnino verbo, adverbio, nomine, uno pronomine
corripuisse; scia, modo, duo, ego :

- - Scie me Danois e classibus unnm
- -- Mode Jupplter assit.



                                                                     

m
abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia , mode, duo, ego.
- - Scie me Danois e classions unnm.
- - Modo Juppiter airât.
Si duo prælerea -.--
Non ego cum Danois. -- ---

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. limât: est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que upas:

et autres mots semblables. Rappelonsouous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe un, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : kanoun, ÂaÀeÎ-rs; la

diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue si à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans «prôna, repaire, la syllabe longue
in a pris la place de la syllabe longue ne. Dans
areçavoüusv, crapavo’ù’re, la même diphtbongue

est demeurée. L’o de myope, est bref, M7815 a

pris un s , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tième, êàv hymen. Aussi la seconde personne
l’a-belle allongée, êàv Mmes, en changeant
s en 11. Si nous disons osé-(cousu; à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale pu se trouvant précédée d’un a), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire çE’Dfl’re,

comme léywpev, kéfirs. Mais on est demeuré

Si duo prælerea -- -
Non ego cum Bannis. -- -

De lmperallvo mono.
Semper apud Græcos modi indicativi temporis præsen-

lis secunda persans pluralis eadem est, quæ et imperati-
vi. [loisirs et indicativo secundo est, et in imperativo. Tr-
pita, choürs, 7964m, noieîoOs, nuises, 190006002, Aé-
1500:, Mmes, et similia. Bac regula mémorise mandala,
alteram subjicimus, ut una ex ntraque observandæ talio-
nis necessitas colligalur. 0mne verbum , quod in pas:
desinit, qualem penultimam habuerit in prima persona, ta.
lem transmittit secundæ , id est, tempus relinet sel pro-
duciæ, vei brevis syllabæ z imam lodens, quia in pri-
ma ou erat, et in seconda 8l dipbtbongus æquo longs
suocessit. Timon unau, p.4 longe syllabe locum, quem
in ne) babuerat, occupavil. immine: morveuse, eadem
diphthongus perseveravit. Aéyopsv quia o litera brevis est,
Mm, rauque natura brevem recipit. Al in œnjunclivo,
quia producit peuultimam , en Mïwpsv, ideo et in secun-
de persoua, tan une: produit, s in n mutando. si igitur
pompa primam personam imperativi esse diœmus, se-
quitur, ut, quia in pu exitmpræcedeute, etiam secundæ
personæ penullimam ex neccssilate producat. Quod si est ,
«me; faciet, quemadmodum èàv Àéyœpsv, Èàv lira-te.
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d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit ,
à ce dernier mode, pûmes et non osâmes. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que çsôym; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
9:67:11 ne peut pas venir après la première per-
sonne çsôympm. Donc qnt’lywp-CV n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc, il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en et, ou en a, ou en ou, on en a, ou en 01.1188
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , vos; , du: , 819m;
la quatrième est celle des barytons, léye, ypdor;
et la cinquième, celle des verbes en un, comme
tordit, opiner, sont Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
tu : gins, bien vufivat, vérifia Il faut en excep-
ter a vas, ôoüvau, animi. Au reste, il y aplosieurs
raisons pour que vivonxévat et autres verbes
semblables fassent plutôt vairé-axe , vaironnât» , que

vsvénôt. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0:, et dont
l’infinitif est en vau, doivent nécessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif : une, voyi-
van; Soin-40:, Saufint. Or, «moine: n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que ers-tromxévai; alors
on n’a pas voulu dire «snobiez, mais narrateurs.
De même, dans la langue latine , l’impératif

Sed constitit, eandem semper esse secundum personarn
imperstivi,’quæ et indicativi fuit : peiner: autem in in-
dicativo fait, non «ont; Ex his colligitnr, neque aliam
imperativi secundsm personam esse nisi proyers, nec in
declinatione «(que secundam esse pesse post çeûymnzv,
et ideo çeüvœpev, ’non potest imperativi prima esse perso-

na. Manifestum est ergo, imperativnm nec singularem ,
nec pluralem habere primam personam. Cum autem dici-
mus, fugianms, discamus, nutriamus, aremus, docea-
nms, et similia, ad exhortativum sensum,non adim-
peralivum modum pertinere dicenda sunt. Apud Græeos
imperativus singularis activas temporis præseniis et præ»
teriti imperfecti, in seconda scilleet persane, au! in et, au:
in a, sut in ou, au! in a, au! in et terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent,vôet,riua, 613).on quartum ad
barytons , me, Ypâçc’ quintum ad verbe ri et; pi, ut la-
ralii, ouvrier, site. Sed et ilia similem habent lerminum ,
quorum infinitivns in vau exit, elsi non sint 163v de un, fifi-
vat Bfi01,wfiv’zi venin, canin: Manet :excepta sunl si-
val, (louvai, (livet. Ceterum mouflai, vei huic similia,
ut mugis venins; WTŒ, quam mono. (acini , multi-
plex ratio cogit: de qua unnm pro exemple srgumentum
ponere non pigebit. Quæ in 0s exeuut ab infinilis in vas
desineniibus , necesse est ul sint infinitis suis immun.
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-
labe : coulure, conta; "zonera, mone; esse, es;
de même que ades et prodes. On trouve, dans
Lucilius,prodes amicts ,- dans Virgile, hue ades,
o Lenœe; et dans Térence, bono anima es; fa-
cere, face; dicere, dice; et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent la syllabe un a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, torii,
«cette»; X572, luira). Si la seconde se termine en
0:, ils changent cette finale en un, prier, prisai.
C’est en ajoutant te à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif : fierai, ROIGÎTE; flua, peau, etc. Ils

forment la troisième du pluriel en ajoutant en à
la troisième du singulier, comme, ROlEiflno’aV.

Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps a la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-

sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel a la troisième personne de
l’imparfait, on a ,-à la deuxième de l’impératif,

Huiles, Miel; 31:75, M15, etc. De même au pas-
sif, Expuo’o’ü, xpuaoU,’ i700, civet». Les Latins ont

pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une cli05e se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donner un présentet un futur. Mais lesGrccs,

examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

vôrrjût wfivau, Mpnfiiôapfivai, pas; pivert. [laminer autem
renommai aequalilate jam caruit: inde non receptum
est narrai-nm, sed «arroi-nu. Simililer apud Latines impe-
rativus nasoitur ab iniinito, abjects ultima, cantare
canto, monere mons, logera legs, ambire ambi, ferre
fer, esse es, et odes, et prodes. Lucilius, Prodes ami-
cis. Vergilius , Hue odes, o Lenæe. Terentius , Bonoanl-
me es. Facerejace, dicere dico, et persyncopamfac, die.
Græci secundus personæ addita tu) syllabe tertiam ejusdem
præsentis eflicîunt , notai notai-rai, 11114 nuirai, xpvo’oô me.

cotirai, laya k’fÊtm. Quod si secundo in Gidesiit, ipsam
mutai in tu, peut pileur u vera syllabarn adjicientes prac-
senli singulari, imperativo pluralem faciunt,1:oieî1:oieîrs,
pas poire, 611Mo ardeurs, «on: rénette. Tertiam plura-
lem faciunt addenda eau tertiæ singulari, novâtes novâ-
rwazv. Banc declinationem, quæ decursa est, Grœci duo-
bus simul temporibus assignant, instanti et prœterito im-
perfecto. Et re vera , si pressius quæras , mugis de imper-
feclo, quam de instanti tantum apud illos inperativum
videbis. Tel-lis enim imperfecli indicativi persona capite
deminuta, vei in syllaba, vei in syllabæ tempera, facit
imperalivi secundum , flouer Met, sa»; Boa, fonçâmes)
mémo, (laye Rêve, :116 615, aux: au. lia et in passivis,
tvooü vooü, kips?) TlWB,èXpUGOi-J xçuooü, émîmes: rémora,

1mm 111w, 50mm: 811w. Latini non existimaverunt ullum
præteritnm imperalivo daudum , quia imperalur quid, ut
sut nunc, sut in poslerum fiat. ldeo pressenti et future

Hi
comme, par exemple, 1’) 069: moghole; ce qui
n’est pas la même chose que n sapa xhiciim; car
lorsque je dis fleurets), je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis neminem, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clausum sit, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vsvixnxs, vevtxnxéru), et vevixnao,
vevmîcrôw.Voyons,en nousappuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à que] point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : me
6591:; 3x11]: i) copéolù «enlnptôaem, il fi recipi 1re-
nÂfioOoi, à ô râleux vevixv’joôm. Les Grecs joignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en sa, le futur
se termine en ce), flanqua, Milieu»; s’il setermine

en Ed, le futur est en En), larguiez, amaigri); si
enfin l’aoriste est en ou , le futur est en que, lueu-
qua, stipulai). Donc ÀoiMoov, 1tpoiEov, fiétquov, ser-

vent a la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait ÀaMcoîro) , upanîro) , mutinâtes,

et les finales ou , En , «par, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus declinationc contenü sont. Sed Græci ,
introspecta sollertius jubendi natura, animadverterunt,
posse comprehendi præceplo tempus elspsum , ut est il
069e nexlsioôu) , quod aliud est, quam ù 069c shinto). Nain
miaou) cum dico, osiendo inactenus patuisse, cum vero
dico macao, hoc impero, ut claudendi oificium jam
peractum sil : quad et latinitas jubendum novit, cum nept-
wzo-rtxôç dicit, ostium clamant sil. Bine jam per omnia
præteriti tempera declinatio vagaiur, sed utroque perfecto
simuljuncto. Dicunt enim «maintins mi WIKOÜ,
venants vevixnu’rœ; et vainque vsvtxfioôm. Quod quam
necessarium sit, bine sumpto argumente requiratur. Præ-
ponamus, senatum pugnaturo consuli vei militibus impe-
rsre œnficiendi belli celerilatem,1rpè ôpaç Exmç il aupôoh’j

nenMpdwflœ, à il p.611; ratifiât», fi 6 3615p»: VEVtX’I’joew.

Fulurum quoque suum Græci cum acrîsto jungunt, quia
iisdem signis indicativo utrumque dinoscîtur. Nain si
aoristus desinat in au, futurum in ou) terminatur, ananas,
labium ; si hoc inIEa , illud in Eœ,l1rpaëa,1tpâ5w;8i in qui,
in que, Empire, nippai. Ergo ÂÉÀTjGOV, npdEov, «épitoges-

signatur simul utrique tempori , quod ulriusque signa de-
monstrant. Tertia vero persona mais aorisium respicit,
quam futurum. Facit enim lancina, npaEârm,1tsw,’:a’.rm,
cum au, en, du, zapaxrflpzç sint àopiarou. idem sont et
plurale notifions : cujus tertia persona rursus cum addita-
mento tertiæ singularis silicium nomoârwozv. Et ut hoc
idem tempus, id est, futurum imperativi , passivum liait.
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il en est de même du pluriel mué-rua, dont la
troisième personne est NOIflGÉTwo’aV, formée par

l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif , de l’actif en

passif, on prend llaoriste infinitif, et, sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
Faceent sur la syllabe précédente , on a le futur
de l’impératif z Mlid’lt, avoine-ai; lament, Miln-

ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de liactîf, en changeant r en
ce, romanise), «madéfiai; de même que fiotêtc’et
s’est formé de ROIEÎTE.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme fixerax-rtxàv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on lia appelé
conjonctif ou subjonctif, a cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ôrroraxrrxàv, parce qu’il est toujours
subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et a la première personne du singulier se
termine en o) : Ëèv note"), êàv unanime; au point
que les verbes en tu, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en o),
dontils sont dérivés , n05 , Tio’qyJ. ; et au conjonc-
tif, êdv n°83. De même , 8663, ôidmpt , ëèv ôrôô.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :
Xéyoyev , édit légalisa. Ils changent la diphtbongue
et en n : live), Àéyetç; En: 15’711) , êàv 15mg et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que , dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulla omnino litera mutata,
tantumque accentu sursum ad præcedentem syllabam
tracto, futurum imperativum passivum fit, flotïjd’at 1min-
oat, laient lutinant. Cujus tertia persona fit de tertia
activi, mutule r in ce, ratifiant» nome-aidai, sicut et
nanise notifiois, et notifier-ri neminem. .

De conjunctivo mode.

Conjunctiva Latinorum , quæ irlt’oîaxflltà Græcorum ,
causam vocabuli ex una eademque origine sortiuntur. Nam

appellatus est. Unde et Græci ÜKOTŒXTtXÔV ôtât me imme-

rai-Leu. rocilaverunt. Apud quos hoc habet præcipuum hic
modus, quod omne tempus ejus activum primam personarn
singularem in w mittit, tàv nota), éàv «menin», èàv navigant;

adeo ut et ilia verba , quæ in un cxeult, cum ad hune mo-
dum venerint, redcant ad illa in a) desinentia, de quibus i
derivata surit, n05), titi-m1.: , et in oonjunctivo En n05),
item MG: , stemm, èàv ses. Tireurs-axât Græcornm sylla-
bas, quæ in aliis modis breves fuerunt, in sua (lcclinaiio-
ne producunl, lèveras», èàv kéywpzw sed et et diphtbongum
infixe: mutant, lino, ).E’*(Et;, èàw lève), êùv une. Et quia na. j

luta verborum omnium apud Graecos lires est, ut ex prima
persona in tu) exeuntmm , seconda in diras vocales desinat;
ideo ëàv Ring, cum r adscripto post r. profertur, ut dua-
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par un w, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelleil entre deux voyelles, alors
on dit av une, en écrivant un t à côté de
la, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de. la deuxième , en retranchant la dernière
lettre : En: notât, En: ami. Or, comme nousl’avons
déjà dit, cédant a leur penchant a allonger les
voyelles brèves. les Grecscbangent a la deuxième
personne r en a :Myrrs, êàv Murs; de même
qu’ils ont changé l’o dupluriel de l’indicatif en a),

léyoytv, Ëàv lévitait, ils disent à la troisième tin

lémur, parce que, chez eux , tous les verbes qui
finissent en au a la première personne plurielle
changent au en «a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif a ce mode, d’ajouter la
syllabe par a la première personne de l’actif : En
m4133, Eh notifiant; ldv noria-w, ldv intimant; la
seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif : être: «ouïr, tarît, nor’fi; 3h NOMBILŒI,

mai. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rat : Erin: «off. , êàv imitai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantet l’in-

dicatif pour le conjonctif . tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit , dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socios tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
uti quam desideras, equidem concessero.

De raplatir.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optntif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salva sit ratio. Terlia vero persona de secum
da fit, retracta ultirua litera, En matie, sa, Rotfi. Et quia,
ut diximus, aurore productionis o pluralis indicativi in u
mutant, léyopiv, èàv Àfimpàv, in secunda quoque persona
a in 1] transferunth’yeu, éàv Rémi-e. ’rertia, éàv Maniv-

quia omne verbum apud Græcos, quod exit in un, mu-
tat tin in au, et personam tertiarn facit. Horum passiva
de activis ita formantur, ut primæ personæ activæ. si addas
par syllabam, passivum ejusdem temporis facias , En «ouïr,

. l p l . , i èàv 7:01.45ij , En terrarium, êàv nanorfixmput, éàv nouions,
ex sola conjunctrone, quæ en accrdrt, conjunctrvus modus ’ au noriaœpat. Item activai terüa, secunda passivi est, En

11015), Ëàv fiotfiç, ëàv nom, êàv notüpat, èàv 1:01.13. [me

eadem activi tertia , addila sibi un syllaba, passivam ter-
tiam facit, èàv norfi, tàv novant. Græci in oonjunctivo
rnodo tcmpora bina conjungunt. Proprium Latinorum est,
ut modo indicativa pro conjuncliiis, mode conjunctiva
pro indicativis ponant. Cicero de Legihus tertio, Qui pov
fait socios tum. Idem Cicero in primo de republica,
Libenler tibi, Læli, un cum desideras, equidem con-
cessera.

De optaiivo modo.

De hoc modo quæstio græca præcessit, si præleritum
tempus possit admitterc, cum vota pro rebus aut præ-

. sentibus, sut futuris soleant accitari, nec in specie par
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. lls ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédans unlieu dont nous sommes éloi -

gués, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà
le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait
entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : de: 6 vioc
p.00 vtvixnxot! - puisse mon fils avoir été vain-
queur! n Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinam meus filins vivent! Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme
de parfait : afin-am vicerim.’ car les Latins réa.
bissent les divers temps de ce mode , à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent ct de l’imparfait , du parfait et du
plus-quc-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem J et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
minum legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif : utinam legam ! Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait : minum legen’m I Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en p.1
est à l’actif; tous ceux qui finissent en (un! sont

sint transacia revocari ; pronuntiatumque est, pr’œteritum
quoque tempus optanti neccssuriurn , quia saupe in longin-
quis quid cvenerit nescientes, optamus cvenisse, quod
nobis commodet. Qui enim Olympiacac palmas desiderium
lrabuit, domi residens ipse , certalum cquos sucs cum au-
rigante filin misit , transacto jam die, qui certamini status
est, exitum adhuc nesciens , et desiderium rocis adjuvans,
quid aliud dicere existimandus est, quam des ô olé: pou
VSVtxËxot. lime et quæstio et absolutio cum latinitate
commuais est, quia in causa pari haro vos esse deberet
opuntia, utinamfilius meus viceril. Sed rari latinarum
ariium auctores admiscrunt in optativo declinationem
perfecti , ulinam vicerim. ln hoc enim modo Latini tem-
pera Græœmm more conjungunt , imperfectum cum præ-
senli, plusquarn perfectum cum perfeclo : et hoc assignant
duobus antecedeutibus, quad in conjunctivo prœteriti im-
perfecti fuit, ulinam legerem: hoc duobus sequentibus,
quod in conjunctivo plusquamperfecti fuit, utinam legis-
sent : et hoc dant future, quod lrabuit conjunctivus prac-
sens, ulinam Icgam. Sunt tamen, qui et præterito pers
tette acquieseant, minum legerim : quorum sententiæ
Gram ratio, quam supra dixirnus, opilulatur. ln græoo
OPL’lÜVO quæ in tu exeunt, activa tantum surit; quæ in
lita, passim tantum, vei passivis similia, lèverai, Revoi-
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ou au passif, on de forme passive : Myoqu, Revoi-
pnv. Les optatifs terminés par la syllabe 71v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif, et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pt : enim, 806m. ll y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme ôoôainv,

etc. il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en tu, comme
vuystnv, Sapei’qv, dont les temps, qui a l’actif

finissent en tu, changent cette finale en la syl-
labe am, et forment les mômes temps du pas-
sif : Myorpt, Myoijan. Ceux qui finissent en 11v
intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
fretinv, «adam. Les Grecs donnent a chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: itou?) , wombat; rot-ricin,

"micmac; terrain-.1, muon-4mm. Je ne parle pas
de l’aoriste , que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 6.66m et fiâtôorpa,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la

syllabe p.1, on fait de i663 regrat, et de finie),
fiÊLôoth. Tout optatif, dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un r: Maman. , Ypéq’Olth, ami-11v, daim. On

ajoute un r après l’a) dans senau, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en tu change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel : noioïju, notoîpev. Toute
première personne plurielle, a, à la pénultième ,

ou une seule voyelle, comme craipev, ou deux,
comme léyorpsv. Cette première personne sert
a son tour à former la troisième, en chau-
geant satinale en env. Les mols suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le 51.: caïman, animait; Àëyorpsv, Xéyorzv. Les

nm. Sed quæ in m exeunt præccdente vocali, morio activa,
modo passim surit , et non nisi ex illis verbis veniunt, quæ
in pu exeunt, Winv, ôotnv. Passiva autem et de iisdem
verbis fiunt , ut ôoOrtnv, «mon, , et de exeuntibus in (a) , ut
voyeinv, ôapeinv. Activa ergo, quæ in pu exeunt, mutant
tu in janv, et passim faciunt léyoqrt, levoipnv; quæ vero
in 11v exeunt, p. interserunt, et in passivum transeunt,
nOstnv riOtipnv, ôtôotnv ôrôofp-qv. Græci omne tempus op-

tativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tive, 1:ch noroîpz, «erratum nanotfixorpr, non-hem mi,-
aoqu. Aoristou cairn prætereo, quem latinitas nescit. ldeo
i16th et 4166040.: apud Grœcos legimus, quia propior nec
cessarium augmentum syllabæ dira rot: 136:3 fit ËËÇItLt , au!
(11:6 rot": Milieu fit ùôtbotpt. 0mne apud Græcos optativum
singulare habet sine dubio in penultima diphthongum, quæ
per: componitur, 157mm, vpârlpotpt, ont v, 806m: unde
et Minium post tu adscribitur z, ne sine hac rocaii uptâüYÎ
penultirna proferatur. Graves , quæ in px exeunt , t ultimum
in tv mutant, ct fiunt pluralia , «maint nomma, 79645040.:
ypâçorpsv. Semper apud Græcos pluralis prima persona
aut unam vocalcm habet in penultima præcedentem, ut
estampa, wytinpev; nul duas, ut léïotpsv, vpeiçotpsv. Sed
priera, fine mulato in au, tertiarn personam de secfficiunt;
seqnentia vera, y. subtmcto , idem faciunt, entera-I 01 J-



                                                                     

temps terminés en un au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : nomma, mtoîo. Ceux dont
la désinence est 11v changent v en e’, pour avoir
la seconde personne: «du, quine. Si cette se.
coude personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un r a la troisième: rototo, notoire; quand
elle finit par e, elle perd ce a : craint, nain.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent ânape’pcparov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe , fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : poulain»: me,
121mm poulopagypcîcporpt vélo)? L’infinitif au con-

traire,joint a quelque mode que ce soit, complète
un sens : Béarn vpdprw, 057i: vpe’rprw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: velim scribe, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme 79051711) saulaie, x1163: ypeipo); Scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 0:74» yeti-(m,
Tpeîcpew eût»; vola soribere, scribere vole. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif luismême ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, tin-quart vient de :in-4Mo),
et âxpnr’t de xépvw, pourquoi de 79:51») ne forme-

rait-on pas l’adverbe ypeîzpsw? ils vont encore plus

nom, léyotpev lèvera. Passiva Græcorum, quæ in am
exeunt, liane ipsam syllabam in o mutant, et secondant
personam (sciant , norotpnv ROtOÎo, vpapoipm vpâçoto; quæ

vero cxeunt in m, v in a mutant, et faciunt secondant,
enim araine , ôoinv daim. Ipsa vero secunda persona si in
a exit, addit 1-, et facit tertiam , stomie «mot-to , 7964m9
vpâwwro : quæ in a definit, hoc amittrt , et facit tertiam ,
araine ouin . (fait): dota.

De infinilo mode.

infinitum modum , quem àirapéjupwrov dicunt, quidam
Græcorum inter verba numerare noluerunt, quia nullius
spectraux verbum , verbo alterius junctum , eilicit sensum.
Quis enim dicat, Boulotpnv hâve), lémur; potinaient, ypé-
eorpr epéxœ? Paremphatum veto, cum quolibet modo
junctum, facit sensum, béir.) vpéçew, DE); ypâçew, êàv Délai

196mm lieâomt Ypâçflv. similiter etapud Latinos dici
non potest velim scribe, debcam carre, et similia. Di-
cuntque, adverbium esse magis, quia infinitum, sicut
adverbium, prœponitur et postponitur verbo, ut fiais!»
ukase, me; 1964m, scribe bene, bene scribe: son.
«ml. ôtGÂÉYOILŒI, ôlŒÂÉ’YOMI œuvre-ri, latine loquer,

loquer latine. lta et hoc, 027.4» vpdqasw, ype’zçew 0e’Àœ,volo

scribere, scribere vole : Ëfitflajuxt rpe’xew, rpéxrw info-rer-

par, scia loqui, loqui scia. Nec mirum niant, cum multa
adverbia nascantur a verbis, hoc quoque ex verbo esse pro-
fectum. si enim élimât», muant facit, et zénana, rimmel,
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loin. Si, disent-ils, 794cm, quand il se change en
ce mot, ypéqmv, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypéçm, qui

non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom, épi çtbôiv, et

sur», et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, État çtÀeÎv, et prhîv? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trOInpés par ceci, que, dans l’adverbe, les difv

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
vÜv, ruilai, 561’th , nunc, anlea, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme vpeîîperv, ysvpape’vat, ypé-

(peut, scriban, scripsz’sse, scriptum in’. Tout in-

finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés nponpsnxè, et que les Latins
pourraient bien appeler- arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine , et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe êeôûn (je
mange) avec le ver-be sans.» (frapper), ou m9:-
nariïi (je me promène) avec fiÀoWEÎV (être riche).

De même, en latin , (ego uni à sedere, scribe

cur non et ana roi) yprîqxn nascatur adverbium miam?
Hoc etiam addunt: si ab eo, quod est ype’upœ, cum fit ypé-
çwv, jam verbum non dicitur, sed parucipium, quia ulti-
mam mutat, et personam amitiit; car non et 1961va in
alterum nomen migret ex verbo , cum non solum iinem mo-
vent, sed etiam significationem personæ numerique perdat:
maxime cum , sicut participium in distinctionem persona-
rum additamento pronominis mutatur,ip.è au», GÈÇtÂÜV,
éuîvov çLMN; ila et assomma) contingit , tut Miro, et
çrlsïv, éxsîvov çtÀEîv? Sed illi, qui talia de infinito putant,

hac maxime ratione vincuntur, quod in adverbio tempo-
rum significationes non de ejusdem soni inflexions nas-
cuntur, sed ut ternpora, mutantur et voces, in, nattai,
ômpov, nunc, anlea, postea : in infinito autem vox
eadem paululum llexa tempus immutat, vpciçew, venues-
val, ypdvbcw, scribere, scripsisse, scriptum ire. Nm
omne herpétique»: cuicunque verbo junctum sensum ex-
primit, sed illis tanlum, quæ nullam rem per se dicta si-
gnificant, quæ ab illis apoetpennà, ab his arbitreriez non
absurde voeari possunt; quia per ipsa significalur, dispo-
sitionem, seu amorem, vei arbitrium subesse nobis rei
adhuc incertæ, sed per adjunetionem verbi alterius expri-
mendæ. Nam écroua parât sofa 16mm, sut «spina-:5» par":
gos 1:).ovreîv, jungi non possunt. item lego cum sedere
jonctum, aut scribe cum credere, nullum etiicit sensus
perfectionem; quia et lego rem signifient et sedere. et
scribe similiter et cædere. Si vero dixero vole, aut opte,
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uni à cædere, ne forment aucun sens complet,
parce que [ego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribe à
l’égard de cædere. Sije dis vola, ou opta, ou so-
Ico, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyeu
d’un verbe de cette nature;maisce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : colo carrare, opte inve-
nire, soleo scriban. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

tonte la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que a des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dia: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, raideur , éxsiv, noreiv, minum Les
Grecs ont appelé ce mode &napénqmrov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots vpoîqm, 16mn), me , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypépcw, 16mn»), nyfiv, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m), pina»,
Statu-1:83, ou bien nô 09e), m’a pâle), si) Blawnô.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatif «me, ê-noiouv, tandis que l’infinitif n’a que

urateïv pour le présent et pour l’imparfait. De

sut solen, aut lncipio, et similia, nullam rem ex hujus.
modi verbi pronuntiatione signifia). Et hæc surit, vei
talia, quæ bene a paremphatis implicantur, ut ex une
arbitrium , ex altero res notetur: vola cancre, opta in-
venire, disparue proficisci , solen scribere. Ex hoc intel-
ligitur, maximum vim verbi in infinito esse mode: siqui-
dem verbe rerum nomina sunt. Et videmus ab aparem-
phatis rei significationem alteris quoque verbis non
habenlibus accommodari. Adeo autem bic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum,
quas Aristoteles numero decem xamyopiaç vocal, quatuor
per &RŒQÉMÆHOV proferantur, amidon, élan, noreiv, udqttv.
Græco voœbulo propterea dicitur àmxpi’wa’t’ov, quod nul-

lum mentis indicat alfectum. Nam ypâpœ, 1:61:10), ripa) , et
rem, et ipsum animi habilum expressit ageutis : vpdçew
vcm , vel rimer»), vei ripa-v, nullam conüuet alicctus
significationem ; quia incertum est, quid sequuntur, est»,
pénal, ôta-rondi, an contra 0-5 09m , où pina) , où drumlin
Bine de ipsius declinslione tractemus.

Græci infiniti unnm tempus duo tempera complcchtur
indicativi mmli : roui), ènoiouv in indicativo; in infinitive
autem ila pronuntiatur, tuerai-roc sa! «apura-tuor": , nattiv,

l3?
même , dans le premier mode, le parfait est 1n-
noinxa, et le plus-que-parfait est Enluminure;
l’infinitif n’a pources deux temps que RERotnxËvat..

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongne au; mais lorsqu’il finit par un v, ce v-
est nécessairement précédé d’une dipbthougue,

comme dans nazeiv, xpucoiiv. On ajoute l’v. à l’infi -

nitif poaiv, afin qu’il n’y ait pas d’infiuitif sans-

dipbthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme (in mw’fiv, n’appartiennent pas ù-

la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpfiv. On trouve même dans ce dialecte!
des infinitifs qui finissent en av, comme véev, for-
mé de voeiv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fi-
nale la syllabe tv; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste:
aucune altération. Ainsi, d’lnevau on a fait tau,
de dépavai. on a formé 86mm La troisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe van, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif , machine, irruoinxe’vat. Les Latins ajoutent
deux ss et un e à la première personne , dici , di-
xisse. Les Grecs placent avant la dipbthongue
au, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepté C, menai, vei-A
un, «râpai, voient , Mien, Tpoîupat. On peut re-
marquer cirai et Myrte", les seuls verbes où la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle , mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme»
dans xEXŒ’Poal, 1600m; ou un a, comme dans-
).évweau, sasseur; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x ,
comme dans avé-Afin; soit un (p, comme dans
veypoîpôm. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item «anima, énenorfixsiv, et in infinitive amurpévou
and hepcwrmmvï, Kifiol’mtlvat. Aplld Græcos omne (tr-ira-
pâpuparov eut in .v desinit , aut in au diphthongum : sed et
cumin v desinit, diphlhongus præœdat necesse est, ut
noreiv, xpuaoôv. ldeo a?) pouiv, trina adscribitur, ne sil
ànapépçarov sine diphlhongo. Unde , quæ in nv desinunt ,
ut Civ, mmilv, ôiqrfiv, non saut communia, sed dorica, ut
ôpfiv. Ejusdcm sunt dialecti et quæ in av exeunt, ut duré
mû voeiv v6ev, et âne roi) dacpnçopsiv ôaepnçépev. Licet

sint et communia in av, sed integritalis extremitate prie.
cisa, ut est dard raïa travail tum, me roi: dépava: 643p.".
Perfecti temporis indicativi Græcornm tertia persona,
fini suo adjeeta vau syllabe, transit in hapépçawv, 1::-
notnxe mxotnnévar, W1: Même Latini primæ per-
sonæ perfecti addunt geminatum u et e. dm, (fuisse-
Græci dfitupéwara sua activa in au desinentia per omnes
semivocales literas proferunt, excepto Il Ml . Will-m ,
grivet , excipai, voilerai , Man , Ypâtilal. Excepta surit sima
mi évéymr, quæ sole non semivocales sortita, sed mutas.
Passive veto per unnm tantum literam 0 profernntur, præ-
missa autliquida,nexdpear,rei-(10m, tachent, auto, M-
vweau, enrichi; sut altéra ex mulis, quæ votant!" 51-
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme cnëv, (nanan meiv, lm,
(kiwi, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mimi, lien), péan, et en retran-
chant 1’: du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,

car l’indicatif présent de ces verbes est mie), plus ,

péan. Tout verbe grec, en effet, qui se termine
en w, garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’a la première personne de l’indicatif pré-

sent : V063, voeÎv;-rq1.5, 744v; lpucôi, 19min;
16mn), aiment. La même choses lieu pour min),
misent; X60), lieu; être, béent, dont ou fait ensuite
meiv, zeïv, priv. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe du, pour former
l’infinitif passif :norsïv, maintien; rtnëv, ripie-
fieu. Appartiennent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’i z iéyerv, Myëd’oal. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, ala troisième personne du singu-
lier, r en et. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent , mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : pileîtat, (glaciation; fiêçûntat, «emmottai;
neptÀnerîcerat, nepùnôfic’wfiat. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 60a" , et donne ainsi le par-
fait passif : nanamxévat, nenarîcôat; nefiluxe’val,

RERÂÔGOŒI. Quelquefois il prend seulement la syl-

labe 0m sans a; mais alors c’est quand le a est
précédé d’une liquide , comme catimini, veri).-

czian, id est, sive x, ut VEYÛZÔII, sive ç, ut yevpa’içûar.

Cam Latini nullum infinitum monosyllabum habeant,
Græci paucissima habent, quæ referantnr ad solam se-
eundem WËWÎW nepimrmpévmv, ut nav, 0km. Etenim
meiv, xeiv, (36v, non sunt integra , sed ex collisione con-
tracta. Fuit enim integritas, mésw, lécw, pieu], et medio a
subtracto in unnm syllabam sunt racheta, et ex thermie
verborum veniunt méca, zée) , (téta). Nulluin enim græcum
verbum ànapépçarov ex verbo in w desinenle factum , non
eundem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, veri: voeiv, ripai) ripâv, xpuati) muezzin,
tpéxm rpéxew, fini-ra) Watv. Sic mélo «vécu, la.) zéew,
béai péan; ex quibus meiv, xziv, peiv suai facta. ’Anaps’p-

para, quæ in v desinunt, si de verbo sont perispomeno,
amisso v, et accepta syllaba «ont, faciuut ex se passive,
«oreiv neminem , rrpîv wagon, 61)),on êniaôcôai. Quod
si sintde barytono , etiam t mittuntfléyew Àéyzaeau , ypé-
esw YWEUÔŒI. Fiunt et de indicative passim. Mutat enim
r in o- au! ce, et facit drapépça-rov. Nec solum hoc in præ-
senli tempore, sed in prælerito et futuro, soma: minutier,
fiEÇÜMTIt mûfio’flat, «emmerderai neprlnûfioaqiiat. Est et

alia diligentior observalio circa napaxsîpevov. Nam quoties
in penullima habet x, tunc amissa ulraque syllaba, et ac-
cepta 60m , in passivum transit, «ensimasses massifiai. ,
ygyehxévm YEYEÂÉO’ÛŒ , neniuxévat «emmottai; aut inter-

dum tu solam accipit sine a, sed tune, quoties ante x li-
quida reperitnr, ut ranimèrent firman , texapxëvar unip-

MACROBE.

0:1;mapu’vat, méfiai; lëpayxlvcu , fëpa’VOm. On

comprend par la que y, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un 9 ou un Z , il prend
encore un 0 au passif z ysypaqpivar, yeypoipôat;
vcthvai, méfiai. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou in’, et ils disent pour
l’actif doctum ire, ou doclum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième , comme dans tivement,

ypa’zpeeeat; ou sur la pénultième, comme dans

ruilent; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
noraïaflct. L’infinltif terminé en en a-t-il un u à
la pénultième, il est au présent on au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième , le verbe est au

présent, comme Mineur, ê’tîfvuceut; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme maçon.

Ainsi apostat, s’il a l’accent sur sa première
syllabe , a le même sens que meneur (être tramé),
qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de suicidai (avoir
été tramé) , qui est au parfait : via antipodal.
La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : çlÂeÎo’Ûat , xaraçüeicôai. En-

fin , xa-raypaqm, qui est a ln fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xaruypdqm; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xataîypœim. Tout parfait de l’infinitif en

6a: , ipécïxs’vai Won. Unde intelligilur, in hoc verbo y,
quad fuit ante a, mais v fuisse. Quod si napmipevoc
activus habuit in penullima aut ç, aut x, lune quoque 0
accipit, 151mm; WMCI, vevvxéven vsvûzôax. Latini
futuri infinitum faciunt adjuncto participio, vel margis se
rundi mode , ire sen iri ; et vei in passim doclum tri , vei
in activo doctum ire pronunliant. ’Anape’pçara, quæ in

0a: exeunt, aut tertiam a fine scutum sortiuntur accen-
tum, ut lévitent, ypiiçwôar; nul secundum , ut «mon,
rampeau; eut circumfiectunt penullimam, ut «cuiseur,
vosiaflar. ’AnapéMaa-rov, quod in 01: exil , si habeat in pe-
nultima u, mode præsenlis temporis est, modo præten’ii
perfecii: et banc diversitatem discernit accenius. Nain si
tertius a fine sit, præsens tempus ostendit, ut museau ,
Mywo’fiat , zs-Jywaôal ; si secundus , præleritun) perfectum,
ut leMaOai , èEüaOau. Unde apostai, si in capite habeat
accentum, maniai Quartier, quod est prœsentis : si in
penultima sil, Mitaive’. ethnique: , qnod est præteriti :vfia.
xanrpôoôat. la àflapeMâTot; compositio non mulet accen-
tuin, sed hune composita custodiunl, qui simplicibus ad-
hærebai , calaison xzrqtleicrôai , vidai. amuïe-0m.
Dcm’qne narraypaqvm, quia et activi aparemphati est , et
passiri imperalivi , cum est aparemphatum, in verbo ha-
bet accentum, marmita: , et cum est imperativum, ad
præpositionem recurril, nerâypaçar. ln infinito giton præ-
teritum perfectum, si dissyllabum fuerit, omnimodo a vo-
cali incipit, (ligotai, cipzôou. Si ergo invenianiur dissyl-
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grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes ,
commence par une v0yelle, rimeur. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme ripent, miellat , Séxôat, et que
le parfait véritable est renépflat , peGÀfio’Oat , 8:55.

lait. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif : eapciôv vüv , moufle: , ênl
Tpn’isaat palettent, c’est-à-dire pilou. a Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. u (tion.).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primam adulent, non se luxuriæ
atque inerme corrumpendum dedit, sed, ut
mas gentis illius est, jaculari , equilare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamen curas
esse. Idem pleraque tempera in venando agene,
leonem alque alias feras primas ont in primis
ferire , plurimumfacere, minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Sestio, a dit z
Reipublicæ (lignites me ad se rapit, et hœc mi-
nora ralinguera hortatur, au lien de hortatur
ut relinquam : hurler amarefocos, pour hor-
tor ut ament. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
Iio: Consilium cepisse hominis fortunasfundi-
tus evertere, au lieu de evertendi. « Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. w Nous lisons
dans Virgile : Sed si foutus amorcasus cognas-
eere nostros, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connattre nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térence, dans son Hécyre : it ad eam vi-
sera, pour visitaient, a il va la voir; r et par
Virgile : et 00711076 pares et respondere paroli ,

labe huiusmodi a consonantibus incipientia, manifeslum
est, non esse inlegra, ut «éolien, Blfiaôat, 8610m, quorum
integra surit nznépôat, 55667100114 , Mixeur. Græci apa-
remphato nonnunquam pro, imperativo utuntur : Latini
pro indicativo. Sept-rein vüv, méprisa, (ni Traîneau pizza,
Cal , id est, pâlot) : hic pro imperativo. At pro indicative
Sallustius z Hic, ubl primam adolevit, non se luzuriæ
neque inerme corrumpendum dedit, sed, ut mas yen.
a: illius est , jaculari , equitare : et cum omnes gloria
anteirel, omnibus tamen car-us esse. Idem pleraque
tempera in venando agere, leonem atque alias feras
primas, au! in primisferire,plurimumfaeerc, mini-
mum de se loqui. lndnitum nonnunquam pro conjuncliro
ponunt. Cicero pro Sestio : Reipublicæ dignitas me ad
se rapit, et hæc minora relinquere hortalur; pro hor-
tatur, ut relinquam. Horlor amure faces, pro horlor,
ut amant. PonunIur et pro geiundi mode. Cicero pro
Quintio : Consilium cepisse homlnlsfortunas funditus
«criera, pro everlendi. Vergilius : Sed si tanlus amer
mus cognoscere nostros , pro cognoscendl. El aliter Te-
rentius in Hœyra z Il ad sans visere, pro visualum; et,
Catalan paru et rapondere patati, pro ad responden-

l4! ’

pour ad respondendum : a tous deux habiies à
chanter des vers, et prêts à se répondre. u Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut matrem audivi dicere : a et dès que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
mom’um dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui.’ v Ces

deux infinitifs , dicere, sont bien pour dicentem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tiedu verbe, puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs a la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me ,

te, illum, nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : fipéfiet Étui , coi, êxelvqi, in?"
ôpïv, êxetvoK- Or cet impersonnel, (lacet, vient
du verbe deceo, deces, decet: même), 7tpÉ1rElc,
«951m, nps’nopev, «pétera, «pantoum. Decent do-
mum columnæ .- fipÉTIOUG’t fi du? oi mévsç. Pla-

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place! mihi legere, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. I

De même , en grec, âps’mm p.01 fi âvdyvœaiç se

rapporte à la personne elle-même; et dans ipécas;
ne: àvaywvo’mxew, âpéexei est impersonnel : con-

tigit mihi spes, contigit me venisse; de même
en grec i auve’Ê’q par fi finie, auve’ôr, p.5 ËÂnÀUOÉvat.

Dans le premier cas, suvs’G-q est verbe et se con-
jugue; dans le second , il est impersonnel. Pæni-
tet me répond au perauâet p.01 des Grecs. Les

’ dum. Pouuntur et pro participio præsentis. Vano in Scan-
volam : Et ut malrem auditif dicere. Cicero in Ver-rem :
charidemum cum testimonium dicere audistis, pro
dicenlem. Eant nunc, qui infinito calumnianiur, et ver-
bum non esse contondant, cum pro omnibus fera verbi
modis probetur adhiberi.

De lmpetsonalibus.

Sunt impersonalia Grzecis Latinisque communia, sunt
tantum concessa latinilati. noce! me, le, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utuntur, 1:me époi, ont, enim), mm, bah, énetvotc. Hoc
autem impersonale naseitur a verbo deceo, deces , deccl,
1:96:19, «pênes: , «peut, nplnopev, «piner: , «pénouaw.
Decenl domum columnæ , upénauaw mi chiai. o! xiôveç.

Place! mihi lectio, verbum est; placet mihi legere,
impersonale est. [la et apud Grœcos, daim: po! il W0)
me, ad personam relatum est, mon: p.0! bqiwômw,
impersonale est. Continqit me vernisse. Similiter apud
Græcos, méôn par?) me, declinationis est : m6811 pl ,
gemmeur, impersouale en Panitet me, hoc est , quod
apud illos pavanant pot. lmpersonalia apud Greens per



                                                                     

11.1

unipersonnels, chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
[tellementspélstv,1rept1mteïv. On ne rencontre au-
cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legitur liber est impersonnel, mais libri bene
legantur est une tournure semblable à celle des
Grecs: et pima. âvaywo’wxov-rat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment nne action souvent répétée; les autres, en-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue , comme parluria, qui n’est autre chose que
parera meditor; esun’a, qui veut dire esse me-
ditar. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison , et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 0a-
va-rtôî, daipovtië, rum-nib, x. 1.-. À. Ces verbes en
effet n’ex priment pas un fait, mais un essai , une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : étym», duveta), vainquit», x. 1’. li.

i Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Lesverbes appelés en latin inchoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

iempora non nectuntnr. Nain impersonaliter spéxsw, nept-
nareîv, nemodicit. Nullum impersonale in pluralis un;
meri forma invenitur. Nom bene legilur liber, imperso-
nale est : libri autem bene legunlur, elocutio est grœcæ
similis. a! litant dvaywéaxavrat.

De forints vei speclebus verborum.

His subjunguntur, quæ verborum formæ vei species
nominantur, méditative, inchoative, irequentativa, et
usurpativa : quæ sunt fere propriæ latinitatis, licet medi-
tativa etiam Græci habere pulantur.

De medltativa.

Est autem meditativa, quæ significat méditationem
rei, cujus imminet etvsperatur effectus; ut parluria,
quad est parere meditar; esurla , esse medilor : et sunt
semper tertiæ conjugationis productæ. Huic similis in
græcis quoque verbis invenitur species, omerta, canno-
vuîi, invitai), numina) , éprend). Hisenim verbis tentamen-
tum quoddam rei et meditatio , non ipse effectue exprimi-
tur. His similia videntur, émiai, ÔZVEtù), vanneau), no-
hprpeim, Mastic.

De inchoative.

inchoative forma est , quæjam aliquid inchoasse testa-
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d’être, comme pailescit se dit d’un homme
dont le visage n’est pasencore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve platinant, «puchoient, qui, disent-ils, ré-
pondent à nigresca, calesca; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en au?) qui ont
cette signification z relient», falsifiai), x. r. À.
Pour 864m, bien quesa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même , dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe :anus,

ouilla, articula. Sternulo est un fréquentatif,
dont le primitif est sternuo. Properce a dit:
Candidus Augustœ slemuit amen amar. Pulla

tur, ut palissait, cui modum diffusus est tolus pallar. F.l
hæc forma semper in sco quiescit: nec tamen omnia in
son inchoative sunt, et semper dum sit dérivative, tertiæ
conjugationis fieri cogitur. Hæc forma præteritum nescit
habere tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pere, et jam præterisse dicatur? Banc quoque formam
sunt qui Græcis familiarem dicam, asserentes, hoc me
additionna ml espacivouat’, quad est nigresca et calma :
sed apud illos aliqua hujus significationis in au exire
contendunt , reliqua) , vanta-lu», arasâmes , vaccin-lui). At-
ôâo-m autem licet ejusdem finis sit, nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativum esse dubitabit.

De frequentaliva.

Frequentativa forma compendio latinitstis obseqnitur.
cum uno verbo frequentationem administrationis osten-
dit. Hæc forma nonnunquam nua gradu, nonnunquam
duobus derivatur, ut cana, canlo. canula: nec tamen
est in posteriorihus major, quam in prioribus, freqllenh-
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundus gradus
minus priore significat, anus, ouilla, unicula. Sier-
nulo frequentativum est a principali sternua. Prapertius :
Candidus Auguslæ sternal! amen amer. Pullo suai
qui accipisnt pro eo, quad est pulsa, et &mxtsleb’
quemdam latinitstis existiment, ut apud illos enlisera
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué à la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent (toilasse: pour enflasse, lithine)
pour allieras). Mais paliure, c’estsœpe pulsare,
comme tractare est pour sœpe habere. Eractat
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit .-
Erugit aquæ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur: Quant
infefiwomni via grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyathissare, fympanissare, crom-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receptat
ossibus hærentem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une firme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en

V diffèrent que par la signification; car vade sa-
lutatum dit la même chose que vade salutare
ou ut salutem. Si vous dites ad salutandum
eo, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez , ou hominem, ou amicam. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin..Cettc forme ne

Gamin, «Macao alois-ra). Sed paliure est sœpe pulsai-e,
sicut tractant est sæpc traitera. Brada! frcquenlativum
est aprincipali erugil aquæ vis; et grassatur iteratio
est agradltur. Sallustius : Cam inferior omni via
grassarelur. Sunt quædam hujus formæ sine substantia
principsiis, cyathissare, tympanissare, crotalissare.
Sunt, quæ magie moraux, quam iterationem, explicsut,

Enstamque receptat ossibus hmntem. .
Hic enim recipiendi dimcultas sub specie frequentationis
exprimitur. Banc formam in græcis verbis invenire non
potui.

. De usurpatlva.
flanc quidam gerundi modi vei participalem vacant,

quia verbe ejus pane omnia similia participils sunt, et
sols significatione distantia. Nain vado samarium, hoc
est dicere, vade salutare, sut, a! salufem. Item ad :a-
lulandum eo, participium esse jam desinit , nisi adjeœris,
vei hominem, vei amicum; hac enim adjectione parli-
cipii vim tenebit, sed tune, cum ex verbo est, habente
passivam declinationem, ut, ad videndum, ad salulan- l
dum. Ad declamandum vero cum dico, non possum ad-
Jicere illum , quia declamor latinum non est. Hæc forma
latimlati non solum præstat ornatum, sed illud quo-
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de aciem én-
paîwv; car le mot affectas (état de l’âme, de

l’esprit) est rendu par le mot aciem. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à. distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent a
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé nom-ml: les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’aime. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition lm?) , et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : afflouai
61:?) coli, xslséoism 61:?) ce? , TCFÜPŒI lm?) ao’ü. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actzf, ni pas-
stj; mais s’il se termine en tu, on l’appellera
neutre ou absolu, comme tôt, fleurait, ônnîpxœ.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, «pélot», âpr-
crô’), replnatôî, désignent un individu agissant;

mais vouât et ôçeflntaî désignent, sans aucun
doute , un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parié plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni rps’xœ ce, ni épierai ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videatur ,quæ Græcijure deside-
rent.

De generibus verborum.

Quod Græci ôtâûww MWUV vocant, hoc Latin: appel-
lant genera verborum. Alfectus enim græco nomine auto;-
au nuncupatur. Græci igitur tuileau; hac distinctione de-
finiunt: Quæ in mexeunt activam vim significantia, et
junguntur œsibus. vei genilivo , vei dative, vei accusati-
vo, et, accepta par syllaba, transeunt in passive; hœc
activa dîneront z ut Mu) 606 , ahé» col , and» os. Hæc,
assuma par, passiva fiunt. Contra rehaut dixerunt, que
in par desinentia signifient passionem , et necesse habent
jungi genilivo cum prœpo’sitlone ont, ne possunt, amisss
par. syllabe, in activum redire, ânonna (métrai), archéo-
pm 61:6 cou, flmtlat 61:6 cou. Cul ex supra scriptis dim-
nitionibus uns defuerit, nec Wxôv, nec «annum di-
citur. Sed si in w exit, oùôénpov vei àaohtvplvov vocatur;
ut est, (a), nÀowlî), W11», coprah). in his invenies
aliqua sparte et absolute actum, aliqua designare passio-
nem. Nam mixa) , àptflô , IanfMÔ , de agente dicuntur:
V065) autem et assuma sine dubio passionem sonent. Sed
neque activa ilia dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus iungi possunt. nec au: reciniunt. Nam nec tpéxu
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et ôpOaÀpu’B, quoique exprimant un état passif, ’

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pascelui qui agit sur celuiquisouf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints .
à la préposition me», ce qui est surtout la mar- l
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus,comme

’ le sont en latin vola, vivo, calen. Mais comme i
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état ï
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-

fication active, comme xfiôopal cou, pézonaiaot ,
harpai ce, x. r. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme plaî-

(oital ce, plaquai imo COU. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme film at-
papi, fidétL’qV. Bien que ce nom signifie qu’ils

tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils u’expriment pas autre chose que
cette dernière; car fihstqvaïymv est la même chose
que fileipônv. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, êypalltoïpnv, Épinal»), ê86y:r,v,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
ridum a le même sens que lypwlm, et on ne dit
jamais fipoeypwlnïtmv. ’Epciysqv est la même chose

ce, nec âpre-ut ce, nec REpt’KŒTtÎ) ce dicitur : nec potest
transira in TPÉXOPÆI imo trou, âpre-rônin me cou, rupiner-
«Glu: 01:6 cou. Sed ncc vooô et éveillait?) , quamvis verbe
sint passionis, dici mon-ma possunt, quia nec in pat de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis hué cou , quod proprium passivorum est.
Nain et in activo et passim debent omnimodo dans, et admi-
nistrantis et sustinentis, subesse personæ. Hæc igitur quia
utroque nomine carent, apud illos mède-repu vei animam
dicuntur; sicut apud Latinos colo, vivo. valeo. Sed sicut
aliqua apud Grecos in a) exeuntia significant passionem ,
ita multa reparles in au: desinentia, et activam tantum
habent significationem z ut xfiôopat cou , «Bond ces, tm-
uâtopai son , lmailouai cou, mottai cm , ôtaléyopai
ces, Samuel 0’01. , lapizouai ce: , eûxouat 6M , évaporé ce,

neptôtéaopat ce. Sunt apud Græœs communia , quæ ab
illis péan: vocantur, quæ, dum in [un desinant, et actum
et passionem une eademque forma daignant ; ut miroitai
ce, tu! piétoient 61:6 son, &vôpomoôizottat ce , au! chaponno-
ôitouau in:6 cou. Sols quoque passive hoc nomine , id est,
peut vocantur, ut fil-ENIÔPJIV, fidpm, élouoo’npnv. Hæc enim
licet tic p.601; ôtaOéc’swç dicam, nihil tamen aliud signifi-

cant, nisi «nous Nain hoc est ùtsiwnv, quod fiklçenv’

hoc est suam, quod mon Item animum, Mimi,
www, [sécot appellent, cum nihil significant præter actum.
Hoc est enim typaqan’qmv, quod (19min, nec unquam dici-

tur mimâw z et hoc MW. quod Env; hoc est
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que Ëç’ljv. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que pthoüuat cou, x’rîêopat’ cou,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés péon: (moyens).Quant aux Latins, ils n’ap-

pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux , ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins ,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, a moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme némya , qui est
regardé comme moyen, ct qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression

Îcausée par l’action; car «ému est la même
chose que RÉMYlLït. Mais fini-41a et xénon-a se

prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve «arrimé; ce et «510.7176»; 61:5
croîs, x. r. A. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents ,
comme labo, tabor; fabrico, fabricor. Ce chau-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : pocheraient,
pontifiai; 7K0):tTEt’)OtL1t, ROÀITEL’DŒ.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin,in a des verbes qui
présentent des défectuOsités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce moi lui-
même a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, ou obéit à la nécessité; dans le

stem, quoi Eêuw. Ergo et ilis, quæ superius diximus,
pâmai. cou, rigolant son, traiterai, galopai, sans»-
par. , napifils’noua: , amputation , zzpilouai, propat . rivons: ,
cum actum solum signifiant, niera tamen appellantur :
licet his similia Latini non communia, sed deponcntia no-
minent. Est et hase Græcorum a latinitate dissensio , quod
cum Latini nunquam verbum commune dicam, nisi qaod
sit similc passivo, Græci tamen quædam et activis similia
péon: dixeruut, ut «ému, quod péon dicitur, et sub
active sono solam significat passionem : bec est enim ni
arma, quod némïuai. UÉKÂHYG vero, âp’ 06 se «extrafine
&YOMT’ÎIV’ mi zénana, (14’ m’a :6 àpÇOTE’pû) mendie, tan)

de actu , quam de passions dicuntur. Lectum est enim et
mainmise ce, et "mimine 01:6 cou, nent-1116); hop-min ut
puisât.» «enligniez. Simililer apud Latinos quædam mode
neutra, modo fiant deponentia, ut labo laboiu fabrico
fabricor, "(de et ruclor. Quod etiam Græci non igno-
rant, pouls-Jouer: [Bock-5m, mitre-Sonar mimée).

De defeclivis verbis.

Tain apud Græcos , quam apud Latinos , deficiunl verbo
in declinalionc. Tribus enim modis dicunt verborum 870
nire defeclum , aut intellect" exigeais, autliteris non con-
venientibus, ont usa desistente. In primis duobus noces-
sitati , in tertio vero reverentiæ obsequimur vetnstatis.
Intelleclu deficiunt ilia , quæ dicuniur assomma , id en p
quæ ad similitudinem soni alicuius expresso sunt, ut M15:
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés à plaisir, c’est-a-dire faits pour

peindre un objet quelconque par .les sons,
comme ÀiyEa prix, site mignonnet, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , nl du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant w on trouve un p. ou
un px; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-

contrer au parfait, ni au plaque-parlait, ni à
l’aoriste, ni au futur. Ainsi, vina» ne pouvant
faire régulièrement vévtyxa , êvevépxuv, parce que

ces lettres ne s’accordaient pas ensemble , on ain-
tercalé n : invita-axa, lvevepnîuw. ’EvfiLOnv et up.-

Or’conai ont pris la même lettre pour l’euphonie :
ivep’rîûnv, vepnôrîcopat. La troisième personne du

singulier, qui a un 1: à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel: livet-m, Myovrm. Mais
xéxap-rau n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même inuk-
un, nixe-mai, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en vu) :
lavôdvm, uchoîvn), qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en au» : rapiate), relient»; car 863251.), que

en; , cit: 6904m; , et similia. in his enim verbis nec nlla
persans, nec modus declinationis qua-mur. Lilerarum
inconvenientia deficiunt, quoties verbum habet ante a),
p. vei pv. Hœc enim secundum regulnm suam profcrri vei
in nqzutnéwp, seu impavwqu), vei in «tapin-q», seu
pille-m non possunt, ut vina) cum regularitcr fieri dehuis-
set «avion, êvevénxsw, quia non potuerunt lia: literai:
comenire, interœssit i1 , veve’nnu , Évevell’ôul’l. Item

«mon vel vtuçôficoum eandem sumsere literam proliler
euplioniam , Mpfihv, vannOfiaonm. Item in tertio persona
singulari , quæ r habet in ultima syllabe, accepla v facit
pluralcm, Mural firman , pâle-rat uâxovtar. Verum
uni-mou: in plurali declinalione v non potuitadmiiiere,
ideoque defecit. Sic ldfa).î’1l, sic xénon-m , et alia mille,
ct remedium de parlicipio mutuati! sont. Mia sont apud
illos. quæ consueiudo rleslituil. ut omnia verba, quæ.
desinuut in vos, labium, hâtive», pav’n’vw, qua: non
nisi usqne ad præleritum imperfectnm declinantur.
Simililer, quæ in ne), 17,me . rainai, Yajlïd’xu), n-
em. Sam quod Iegimns Nain, a themaie est non

une".

MS

nous rencontrons souvent, ne vient pas de si.
Siam, mais de Mélo), comme le prouve ôtôuxfi.
Les verbes qui finissent par du), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
inde :ôpvôei, Jouant; raflée), râpent. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en site, comme ôxvzim; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’t et le redoublement

de leur première consonne, comme 1953, tapai;
p63, piaf). Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. lnquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ; car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; l’un fait inquam, inquit,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe , et complète
ainsi tous ses temps : eram, fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne: oves, ovat; on ne tronveovo nulle
part. De même (Idris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent: invita , lôpapov, oison.

aciem.) , sed Enfile), cujus indicium est ôtùxfiJdcm po
tiuntur, quæ in vos exeunt dissyllabis majora, enviât» 6p.-
vupi, MYVÜŒ mimer, pariée) 941mm. Simililer imper-
fectum præteritum non exoedunl, et quæ in en» exeunt,
ut oxvsiœ, yeoman», figuerie). Nec non et quæ ex mono-
syllabo per irrita geminantur, ut qui and»: pas psst?) , la?»
11.195). "me omnia usqne ad imperfectum tempus possunt
catendi, non plus. Apud Latinos deficinnt, inquam et
sur" ; nom scquenles personæ analoginm primæ personæ
non servant. alterum enim facit inquam, inquit, inquit,
alterum sum, es, est : ct illud quidem in reliquis omnibus
defecll temporibus; .rum vero in aliud transit, ut lempora
complcat, tram , fui, (ra. Sunt , qnæin prima solum per-
sona deficiunt, nuas, aval; ovo enim leclum non est.
Simililer dans, datur. Solen nescit futurum. Verre per-
fectum ignorai. Genui ex quo tlicmale venit, nullus son ,
licet une dixerit yenunt. Ncc mirum. Nam et apud
(mocos tain prosterna invenles, quam futurs, quæ prie-
senti canant, infra, Eâpapov, ohm.

10


